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D E 

LA  VARIOLE. 

elui  qui  croiroit  avoir  les 
chofes  les  plus  utiles  à dirô 
fur  la  Variole,  feroit  retenu 
par  la  crainte  de  ne  plus  s’at- 
tirer aucune  attention  de  la  part  du 
Public  , furchargé  déjà  d’Ouvrages  fur 
la  même  maladie , la  plupart  même  faits 
par  les  plus  grands  Maîtres;  il  feroit  de- 
là porté  à croire  qu’on  ne  fauroit  plus 
rien  lui  préfenter  de  nouveau  ni  d’im- 
portant fur  une  matière  épuifée.  Mais 
dès  qu’un  Corps  aufli  célébré  que  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  dépo- 
lïtaire  de  toutes  les  çonnoilfances  ac- 
quifes  de  l’Art  de  guérir,  penfe  que  le 
point  le  plus  eflentiçl , touchant  le  trai- 
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tement  de  cette  maladie  , eft  encore 
ignoré , & qu’il  invite  à s’en  occuper  i 
& à faire  de  nouvelles  recherches,  pour 
le  découvrir,  on  eft  affuré , fi  l’on  par- 
vient à mériter -un  fuffrage  qü’il  ne  J 
fauroit.  donner  qu’à  la  vérité , que  fon 
travail  ne  fera  pas  perdu , mais  que , 
muni  du  fceau  illuftre  d’une  telle  appro- 
bation , il  fera  reçu  du  Public  avec  au- 
tant de  fruit  que  d’emprelfement. 

La  feule  envie  d’être  - utile  à n^es 
femblables  , m’avoit  fait  eflayer  fi  je 
pourrois  remplir  fes  vues  en  répondant 
à là  queftion  qu’il  avoit  propofée , fa- 
voir  : Si  la  petite  Vérole  étant  déclarée  > 
il  exifte  un  moyen  d'énerver  l'attivité  de 
fon  virus  ; j’étois  déterminé  à regarder  fa 
décifion , fi  elle  ne  m’étoit  pas  favo- 
rable, comme  une  preuve  allurée  de 
mon  infuffifance.  Mais  ce  Corps , aulfi 
prudent  qu’éclairé  , n’ayant  point  porté 
de  jugement  définitif,  pour  n'avoir  pas 
trouvé  y dans  les  Mémoires  qui  lui  ont  été 
préfentés , tout  ce  qu'exige  la  folution  d' une 
queftion  ji  importante  (i)  , je  ne  me  vois 
pas  abfolument  condamné  ; & comme 

(t)  Le  prix  qui  devoit  être  adjugé  en  177$ 
fin  renvoyé  à 1778.  « 
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le  meme  amour  de Thumânité  Se  de  la 
vérité  n’a  cefle  de  m’animer  de  plus 
en  plus  , il  ne  irfa  pas  permis  de  me  re- 
buter : j’Ôfe  me  remettre  fur  les  rangs  , 
efpérant  d’ailleurs  que  deux  ans  de 
délai  auront  pu  fournir  des  occafions  dé 
vérifier  mes  expériences , & les  moy  ens 
de  s’aiïurer  de  la  vérité  de  mès  principes 
& des  conféquences  que  j’en  tire. 

Accoutumé  à me  juger  aufli  févère- 
ment  que  je  pourrois  juger  les  autres , 
après  ' avoir  fait  fur  moi-même  les  re- 
tours les  plus  attentifs  , & l’examen  le 
plus  rigoureux  & le  plus  impartial  de 
mes  opinions  , comme  fi  elles  ne  m’ap- 
partenoient  pas , pour  découvrir  fi  l’efi 
prit  de  fyftême  ou  de  fingularité  n’y  a 
rien  glilfé'à  mon  infçu , elles  me  pa- 
rodient ' toujours  folidement  établies. 
Je  les  expoferai  donc  de  nouveau  avec 
plus  de  force , s’il-  m’eft1  poilible , & 
plus  de  clarté , après  les  avoir  dépouil- 
lées de  tout  ce  qui  me  paraîtra  fuper- 
flu,  & avoir  corrigé  les  méprifes  dans 
lesquelles,  je  puis 'être  tombden  citant 
des*  Auteurs.  < ; *’’>•/.  . - 

Pour  découvrir  le  moyen  d’énerver 
le  virus  variolique,  il  en  faut  connoître 
la  nature  autant  qu’il  eft  poiïîble,  parce 
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qu’on  ne  peut  pas  oppofer  à une  force 
un  agent  capable  de  la  balancer-,  d’en 
diminuer  l’eflèt  ou  de  le  rendre  nul , 
fans  favoir  en  quoi  elle  confifte.  Pour 
parvenir  à cette  double  connoiflance , 
la  voie  la  plus  fûre  eft  fans  doute  l’ex- 
périence, & l’obfervation  dans  le  traite1- 
ment  de  la  maladie  , tant  celle  que 
nous  avons  pu  faire  nous-mêmes , que 
celle  des  personnes  qui  nous  ont  précé- 
dés. Mais  fi  cette  fource  peut  fournir  des 
lumières , il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’elles 
luifent  bien  faiblement  à travers  le  voile 
dont  les  ont  enveloppé  la  diverfité 
d’opinions,  ou  plutôt  de  préjugés  fur 
la  nature  de  ce  virus,  & les  diverfes 
méthodes  de  traitement , prefque  tou- 
jours établies  fur  ces  différens  préjugés. 
Les  obfervations  qui  en  réfultent  ont 
prefque  toujours  deux  faces , l’une  qui 
femble  favorable  à ces  préjugés  , & 
fous  laquelle  on  les  a envifagées  ; l’au- 
tre , qui  leur  eft  réellement  contraire , 
mais  à laquelle  on  a fermé  les  yeux.  Il 
faut  jdonc  bien  diftinguer  ce  qui  n’a 
été  vu  qu’à  travers  le  verre  des  pré* 
jugés  ou  des  fauffes  opinions  , d’avec 
ce  qui  ne  porte  que  l’empreinte  de  la 
vérité. 
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Entre  plufieurs  opinions  fur  le  même 
fujet , il  ne  peut  y en  avoir  qu’une  qui- 
renferme  la  vérité  , ou  qui  en  approche 
le  plus.  C’eft  celle  qui  n’eft  fondée 
que  fur  des  faits  , tant  hiftoriques  que 
de  pratique , mais  des  faits  qui  foient 
de  nature  à être  poflibles , & avec  cela 
fi  biea  avérés,  que  rien  ne  puiflè  les 
contredire  ni  les  faire  révoquer  en  doute. 
Tout  ce  que  les  Auteurs  donnent  pour 
des  faits  inconteftables , n’.a  pas  ce  ca- 
ractère : fouvent  la  prévention  ou  les 
apparences  leur  ont  fait  prendre  & don- 
ner pour  des  faits  réels  , ce  qui  n’étoit 
que  de  (impies  conjeétures.  Cependant 
ces  faits  fuppofés  fervent  fouvent  enfuite 
de  principes, qui  n’exiftent pas:  les  con- 
féquenccs  qui  en  découlent  font  erro- 
nées & très-pernicieufes  , en  ce  qu’en 
faifant  naître  des  difputes  fans  fin,  elles 
retardent  les  progrès  de  l’art  ; & , par- 
la , non-feulement  on  ne  délivre  pas 
leV  hommes  de  leurs  nfiaux , mais  on 
les  aggrave. 

Ainn , quoique  pour  combattre  le 
virus  nous  ne  devions , fuivant  notre 
tâche , ne  le  confidérer  qu’en  tant  qû’il 
eft  déjà  développé  & en  aétion,  nous 
fournies  cependant  obligés  de  le  prendre 
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de  plusjloin.  Il  faut  remonter  à l’ori- 
gine de;  la  maladie,  la  fuivre  dans  fes 
progrès  , fa  propagation  ; enr  confi- 
dérer  les  phénomènes  & les  fymptô- 
mes;  diûinguer  ceux  qui  lui  font  eîfen- 
tiels:(  c’eft- à-dire,  qui  en  conftituent  fi 
bien  l’eflence  ou  la  nature , qu’un  féiil 
ôté,  elle  ne  feroit  plus  la  Variole)  d’a- 
vec ceux  qui  ne  font  qu’accidentels.  Il 
faut  examiner  les  dilférentes  méthodes 
de  la  combattre , & les  motifs  qu’on  a 
eus  de  les  employer.  C’eft  ainfi  que 
nous  pourrons  parvenir  à découvrir  la 
nature  du  virus  variolique , laquelle  doit 
nous  conduire,  à fon  tour , à découvrir 
le  moyen  d’en  modérer  l’a&ivité,  lors- 
qu'il eft  en  aélion  ; pourvu,  toutefois  , 
que  dans  cette  marche  nous  ne  recueil- 
lions , comme  nous  nous  le  fommes  pro- 
pofé , pour  principes  de  nos  fentimens 
que  des  faits  que  tout  le  monde  avoue, 
que  nous  les  diftinguions  de  tout  ce 
qui,  n’étant  que  des  conje&ures  , peut 
être  contefté.  Pour  faire  cette  diftinc- 
tion,  nous  ferons  obligés  fouvent  de 
combattre  certaines  opinions  , même 
des  plus  généralement  reçues,  qui  nous 
paroiÛfent  mettre  obftacle  à la  connoif- 
fance  que  nous  cherchons.  Comme  il 
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peut  ..que*-,  dans  te  nombre  Éé 

ces  opinions  , il  y en  aura  c!e  quelques 
Auteurs.  jfcn&ôTlcs.  mains  de  qui -cet 
Ouvrage  fe  trouvera,  je  les  allure  que 
je  refpede  &raconnoi$  fi  bien  leur  mé- 
rite , leurs  lumières  & leur  amour  pour 
là1  vérité,  que  j’ai  la  plus  grande  confian- 
ce qu’ïlfs  ne  trouveront  pas  mauvais  ce 
qüe-'jes'me  vois  forcé  de  dire,  des 
que  je  le  crois  propre  à'  ciilîper  des 
erreurs  funeftes  à l'Humanité. 

Rechercher  la  nature  du  virus  vario- 
•lique,  découvrir  s’il  exifte  un  moyen 
d’en  'énebver  l’aétivité , lorfqti’ii  efl  en 
aéfiôri  ;,;ces  deux  objets  feront  la ‘fnà- 
tièréde'fce;  dtfeours  : ils  le  divifent  na- 
turellement en  deux  parties. 
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' '■  ■ ■mu 

. PREMIERE  PARTIE, 

5.  I.  1? rinciprs  fondamentaux. 

1.  Je  commence  par  pofer  pour  pritt- 
cipes  trois  faits  principaux,  que  je  de- 
mande qu’on  m’accorde , parce  qu’étant 
)e  triple  fondement  fur  lequel  porte 
tout  cet  édifice  , il  ne  faudroit  que  lui 
en  Ôter  un,  pour  le  voir  s’écrouler. 
1°.  La  Variole  n’a  pas  toujours  exifté. 
2°.  Une  fois  établie  dans  un  pays,  elle 
y a attaqué  tous  les  hommes  une  feule 
fois  dans  leur  vie.  30,  En  général  il,  y 
a beaucoup  de  Varioles  bénignes  & fat^s 
danger,  ou  , fi  Ton  veut , qui  ne  tuent 
pas.  Il  y à des  épidémies  varioliques  , 
où  l’on  en  voit  plus  de  cette  efpece 
que  de  celles  qui  font  mortelles  (1),  & 
d’autres  épidémies  où  Ton  en  voit  beau- 
coup de  cette  derniere  efpece. 

2.  Je  fais  qu’il  y a aujourd’hui  bien  de» 
gens  qui  ne  conviennent  pas  tout-à-fait 

(t)  Quandoquc  obfervjtur  Variolas  épidémie i 
gra ffari  quidem^fed  benignas , omnes fetè  indêeva - 
dere.  Van-Swiet.  Aph.  138s.  Item  , Aph.  13 96. 

Cum  genuina  per  id  temporis  fut  tint , &c+ 
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de  mon  fécond  principe , parce  qu’il  con- 
trarie leurs  opinions  particulières  fur 
d’autres  objets.  Mais  les  raifons  qu’ils 
en  donnent  n’étoient  ignorées  d’aucun 
des  Auteurs  qui , malgré  cela , n’ont 
pas  Iaifle  jufqu’à  nous  de  reconnoître 
tous  la  vérité  du  fait:  ils  favoient,  auffi- 
bien  que  nous , qu’il  y avoit  des  hom- 
mes qui  étoient  parvenus  à un  âge  très- 
avancé,  fans  qu’il  parût  qu’ils  eulfent 
eu  la  Variole  ; que  quelques  autres 
fembloient  auffi  l’avoir  eue  plus  d’une 
fois , fans  qu’ils  pulTent  fe  perfuader , 
de  même  que  nous,  que  cela  dût  faire 
contefter  ce  fait , parce  que  c’eft  un 
principe  univerfellement  reçu , que  quel- 
ques légères  exceptions  , même  bien 
certaines,  ne  détruifent  pas  une  réglé 
générale , non  plus  qu’un  phénomène 
conftamment  obfervé  fur  l’univerfalité 
des  hommes , encore  moins  fi  ces  ex- 
ceptions font  des  plus  douteufes.  (Voy- 
infrà  VII.  3.  ) 

Sydenham  eft  perfuadé  qu’il  n’y  a 
perlonne  abfolument  qui  foit  exempt 
de  la  Variole  , & que  personne  ne  l’a 
plus  d’une  fois;  mais  qu’iî  y en  a utre 
efpece  bâtarde  qui  n’a  rien  de  commun 
aveç  la  légitime  , & qui  n’en  peut 
' \ 6 
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exempter  (i).  Van-Swieten  fait  la  def-  / 
eription  de  ces  Varioles  ( Aph.  1381)* 
Hoffmann , Mead , Van-S wieten,  en  un 
mot  tous  les  Médecins , font  du  fenti- 
ment  de  Sydenham. 

Si  ce  fait  n’avoit  pas  toujours  été  in- 
conteftablement  établi,  il  le  feroit  deve- 
nu de  la  maniéré  la  plus  parfaite , depuis 
la  pratique  de  l’inoculation  ; il  n’eft  pas 
encore  arrivé  que  cette  opération  ait 
pu  donner  la  Variole  à quelqu’un  qui 
l’avoit  déjà  eue,  foit  par  fon  moyen, 
foit  fpontanément  , ni  que  ceux  qui 
J’avoient  eue  par  fon  moyen , aient  pu 
la  reprendre  en  couchant  même  avec 
des  varioleux  (2).  Il  eft  également  vrai 
que  l’inoculation  donne  la  Variole  à 
tous  ceux  qui  ne  l’ont  pas  eue;  ou  fi 
'quelquefois  , ce  qui  eft  très-rare  , elle 
manque  fur  quelqu’un  de  ceux-là,  ce 
_ quelqu’un  la  prend  enfuite  ou  par  le 
•même  moyen  , ou  fpontanément.  Ce 


( 1 ) Nemini  parcunt  , tuj ujcumqne  demum 
a nuis  is  fuerit , niji  prius  hoc  morbo  h bora- 
te rit  ; neque  tamen  tximuntur  illi  quos  adulte- 
rinum  Variolarum  go  nus  aLiquod , ad  hune  mor~ 
hum  nihil  auintmiuin  prias  objcdcrit.  S.  j , 
eap.  ti. 

(a ) Quidam  ah  hoc  morbo  ...  V.  îaf.  XXIII.  2. 
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dernier  fait  prouve  que,  tous  les  hom- 
mes en  font  fufceptiblés , & du  premier 
fe  tire  la  preuve  qu’ils-  ne  peuvent  l’a- 
voir qu’une  fois. 

§.  IL  Epoque  de  la  naiffimce  de  la 
Variole. 

i.  Le  plus  ancien  Auteur , dont  nous 
ayons  les  Ouvrages  , qui  traite  d’une 
maladie  parfaitement  la  même  quenotre 
Variole,  eft  Rhazès.  Nous  favons  donc 
qu’elle  régnoit  de  fon  temps'  en  Perfe, 
puifqu’il  exerçoit  la  Médecine  à Bagdad  ; 
nous  favons  , par  le  même , qu’elle  ré- 
gnoit en  même  temps  en  Egypte  & en 
Efpagne,  puifqu’il  pratiqua  enfuite  au 
Caire  , & finalement  à Cordoue  , où. il 
:Compofa  fon  Traité  de  la  Variole.  Le 
temps  où  vivoit  Rhazès  eft  le  dixième 
fiecle  & le  commencement  du  onzième. 
Mais  il  nous  apprend  qu’elle  étoit  plus 
.ancienne , fans  nous  rien  dire  ni  du  lieu, 
ni  de  l’époque  de  la  naiflànce  de  cette 
maladie.  Il  la  fuppofe  même  connue 
de  Gafien  , plus  de  huit-cents  ans  avant 
lui  ; il  eft  furpris  que  cet  Auteur-  n’en 
parle  qu’en  paflant.  Premier  effet  de  la 
^prévention  «relativement  à cette  mala-  - 
die  ; Rhazès  ne  fe  doutant  point  que 
ce  puiffe  être  une  maladie  nouvelle  ,1a 
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croit  exiftante  du  temps  de  Galien;  en 
conféquence  il  croit  que  cet  Auteur  en 
a dû  parler  , mais  il  eft  furpris  qu’il 
n’en  ait  parlé  qu’en  paflant.  S’il  eût 
été  fans  prévention  , cette  furprife  feule 
lui  auroit  fait  ouvrir  les  veux.  Un 
homme  comme  Galien  ne  le  contente 
pas  de  nommer  Amplement  une  maladie 
aufli  remarquable  & aufli  finguliere  que 
Rhaaès  voyoit  lui-même  que  l’étoit  la 
iVaiiole  ; il  en  traite  en  plein.  Il  faut 
donc  qu’il  l'ait  fait,  ou  qu’il  n’en  ait 
point  parlé  du  tout , & par  conféquent 
qu’elle  fût  inconnue  de  Ion  temps. 

Le  plus  ancien  qu’il  dit  avec  plus 
de  certitude  en  avoir  traité,  eft  un 
Aaron  , Médecin  d’Alexandrie  , qui 
vivoit  environ  trois  - cents  ans  avant 
lui  ; & c’eft  au  temps  de  cet  Aaron  que 
nous  devons  placer  l’époque  la  plus 
ancienne  où  l'on  ait  fait  mention  de 
cette  maladie  , puifque  Rhazès  , que 
nous  fommes  allurés  par  fes  écrits  l'a- 
voir bien  connue , nous  alfûre  lui-même 
qu'Aaron  l'avoit  décrite  ou  délîgnée 
par  fes  fymptômes , & en  avoit  dïflingué 
< les  efpeces  : feule  preuve  qu'on  puiftè 
donner  que  quelqu’un  Fa  réellement 
connue  , ce  qu’il  n’attribue  qu'a  Aaron, 
L’époque  meme  de  la  première  appari- 


de  u Variole. 
tlon  de  cette  maladie  ne  peut  fe  placer 
que  quelques  années  avant  ceMédecin  , 
comme  nous  allons  bientôt  le  voir. 

2.  Quant  aux  autres  Auteurs  anté- 
rieurs que  Rhazès  ou  tout  autre  vou- 
droient  nous  dire  qui  font  connue,  en 
x ne  rapportant  d’eux  que  le  nom  par 
lequel  ils  ont  cru  que  ces  Auteurs  an- 
térieurs avôient  défigné  la  Variole  , 
nous  ne  devons  pas  nous  y tenir,  parce 
que  nous  favons  que  bien  des  Auteurs 
ont  Couvent  employé  les  mêmes  termes, 
fur-tout  génériques , pour  défigner  des 
maladies  différentes  , & qui  n’ont  en- 
tr’elles  qu’un  rapport  fort  éloigné  ; ou 
quelquefois  des  termes  différens  pour 
défigner  la  même  maladie  , & qu’on 
peut  prendre,  dans  un  Auteur  , un 
terme  générique  pour  le  nom  propre 
d’une  maladie  , comme  a fait  Rhazès 
lui-même , lorfqu’il  a cru  que  Galien 
avoit fait  mention  de  la  V ariofe , n’ayant 
pas  fait  attention  que  les  eftymata  St 
exanthemata  des  Grecs  n’étoient  rien 
moins  que  la  Variole  & la  Rougeo’e  ; 
qu’ils  n’avoient  de  commun  avec  ces 
maladies  que  ce  qu’a  le  genre  avec  les 
efpeces  qui  lui  font  fùbordonnées. 

Quand  Fernel  donne  ces  noms  g&- 
sériques  à ces  maladies  particulières» 
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ce  ne  peut  être*  que  parce  qu’il  ne  con» 
noiftoit  point  encore  les  termes  fpéci-* 
fiques  auxquels  depuis  on  a attaché 
leurs  idées., Mais  il  ne  fe  borne  pas  là; 
en  faifant  la  defcription  de  ces  maladies 
par  leurs  fymptômes  propres  & diftinc  • 
tifs  , il  nous  montre  clairement  qu’il 
fait  l’application  de.  çes  germes  géné- 
riques à des  efpeces  particulières  ; ce 
qu’on  ne  peut  dire  d’Hippocrate-;  ni  de 
Galien.  Une  autre  conféquence  qu’on 
peut  tirer  de  ces  expreflions  de  Fer- 
nel , c’eft  que  de  fon  temps  on  n’avoit 
point  encore  donré  à çes  maladies  de 
noms  particuliers,.  & que  fi  l’on  trouve 
ces  noms,  quelles  portent  aujourd’hui 
dans  des  Auteurs  antérieurs  , c’étoit 
pour  défigner.  quelqu’autre  maladie , 
quoiqu’on  les  ait  donnés  enfuite  parti- 
culièrement à celle  s- qi  ; ou  bien  il  faur- 
jdçpit  fuppofçr  que  Fernei  n’avoit  pals 

tlus  cQnnoiflance’  de  .ces  Auteurs  que 
es  termes  qu’ils  avoient employés,  ce 
qui  n’eft  .pas  vraifemblable. 

3.  La  Variole  exiftoit  donc  avant 
Rhazès,  c’eft  un  fait.  Mais  le  plus  an- 
ciennement qu’on  puifte  placer  1 epoque 
de  fa  naiflance ,,  eft  au  commencement 
du  feptieme  fiecle;  & l’on  eft  afluré 
quelle  n’exiftoit  pas  auparavant  , parc» 
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que  les  Médecins  de  ces  temps  anté- 
rieurs, qui  voyageoient  beaucoup  pour 
s’inftruire  , n’auroient  pas  manque  de 
l’obferver,  finon  chez  eux,  du  moins 
dans  les  autres  pays , & d’en  faire  men- 
tion ; ce  qu’ils  n’ont  pas  fait. 

Celui  que  nous  connoilTons  qui  vi- 
voit  antérieurement  le  plus  près  de 
cette  époque,  eft Alexandre  deTralles, 
fameux  & favant  Médecin , qui  avoit 
beaucoup  voyagé,  & qui  fe  fixa  à Rome 
vers  le  milieu  du  fixieme  fiecle , dans 
un  temps  où  il  y avoit  un  grand  & libre 
commerce  entre  l’Egypte  & l’Italie , & 
qui  par  conféquent  auroit  eu  connoif- 
fance , ou  par  lui-même , ou  fur  le  rap- 
port d’autrui,  d’une  maladie  auffi  re- 
marquable , fi  de  fon  temps  elle  eût 
déjà  été  en  Egypte , comme  on  le  croit. 
*Or  le  filence  de  quelqu’un  fur  une  chofe 
qu’il  n’auroit  pas  dû  ignorer , fi  elle 
eut  été , & dont  il  auroit  dû  parler  né- 
ceflairement  & par  état,  s’il  l’eût  con- 
nue , eft  une  preuve  certaine  qu’il  ne 
la  connoiffoit  pas , & qu’elle  n’exiftoit 
pas.  Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons 
favoir  fur  fon  ancienneté  : cela  nous 
fuffit , & nous  eft  néceffaire  pour  l’ob- 
jet que  nous  avens  à remplir. 
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§.  III,  Nfous  allons  examiner  Ci  cette 
maladie  doit  fa  naiflànce  à la  nature 
particulière  de  quelque  pays, 

I.  C’eft  une  grande  queftiorî  de  fa- 
voir  dans  quel  pays  ou  dans  quel  cli- 
mat elle  a pris  naiffance.  Mais  cette 
queftion  eft-elle  fi  intéreffante , que  de 
fa  folution  dépendent  la  connoiflànce 
de  la  véritable  caufe  & la  cure  de  la 
maladie  ? Si  cela  eft , il  faut  faire  tous 
fes  efforts  pour  découvrir  ce  pays  fatal. 
S’il  ne  s’agiffoit  que  de  montrer  dans 
quel  pays  la  maladie  a commencé  par 
quelque  caufe  accidentelle , cette  con- 
noiflànce feroit  afTez  indifférente , puif- 
qu’il  n’y  auroit  que  cette  caufe  acci- 
dentelle qui  l’a  fait  naître , qu’il  im- 
porterait de  découvrir,  comme  ayant 
pu  arriver  dans  quelque  pays  que  ce 
îoit , & y produire  le  même  effet.  Mais 
l’on  demande  quel  eft  le  pays  qui , de 
fa  nature  particulière , a pu  enfanter 
cette  maladie.  Dans  ce  fens,  la  quef- 
tion a parti  intéreflante  à quelques-uns, 
qui  ont  entrepris  avec  chaleur  de  prou- 
ver qu’il  exifte  un  tel  pays  , & de  le 
déterminer.  Mais  comme  ü a paru  aux 
autres  .que  c’étoit  fans  aucun  avantage 
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"pour  le  traitement  de'  la  maladie,  ils 
ont  regardé  la  queftion  comme  très- 
indifférente , & ils  n’en  ont  pas  même 
fait  mention.  Pour  nous , nous  croyons 
qu’il  importe  beaucoup  , pour  ce  que 
nops  avons  à dire  dans  la  fuite,  non 
de  découvrir  un  tel  pays,  mais  de  mon- 
trer qu’il  n’exifte  pas  , & que , dans 
quelque  pays  que  la  maladie  ait  com- 
mencé , puifqu’il  falloit  qu’elle  com- 
mençât quelque  part,  elle  pouvoit  naî- 
tre également  dans  tout  autre. 

2.  On  accufe  communément  l’Egyp-* 
te  (i)  de  nous  avoir  fait  ce  préfent  fu- 
nefte,  parce  que,  dit-on,  c’eft  un  pays 
mal-fain  de  fa  nature , & la  pépinière 
de  tous  les  maux.  Mais  combien  d’au- 
tres pays , combien  d’Ifles  de  l’Afie  & 
de  l’Amérique  encore  plus  mal-fains  , 
& qui , par  cette  raifon  , auraient  dû 
la  faire  naître , & plutôt  & plus  puif- 
famment  que  l’Egypte  ,v  & où  fûrement 
elle  ne  s’eft  déclarée  que  long-temps 
après  qu’elle  a été  répandue  en  Eu- 


(i)  Il  y en  a qui  préfèrent  l’Ethiopie,  com- 
me fi.,  de  cette  préférence  , il  devoit  léfulter  plus 
de  lumières  pour  la  eonnoiiïance  de  la  maladie, 
& plus  d’utilité  pour  fon  traitement.  Quoi  qji’il 
en  foit,  tout  ce  que  nous  dirons  de  l’Egypte  à 
ce  fujet,  pourra  s’appliquer  à l’Ethiopie. 
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rope  ! Ceft  un  pays  mal-fain  : mais  les 
maladies  qu’il  produit , à raifon  de  Ton 
infalubrité  particulière ,. doivent  y réfu- 
ter, puifque  la  caufe  qui  les  y produit 
ne  fe  trouve  pas  ailleurs  par  la  fuppo^ 
fition.  . 

3.  Il  eft  évident  qu’on  ne  peut  attri- 
buer l’origine  de  cette  maladie  à un 
pays  plutôt  qu’à  un  autre,  non-feule- 
ment parce  qu’on  n’en  a aucune  preuve 
hiftorique  & de  fait , mais  encore  parce 
qu’on  ne  peut  la  faire  fortir  d’Egypte  l 
comme  y étant  endémique,  ou  pro- 
duite par  la  nature  particulière  du  pays, 
que  par  des  fuppofitions  contradic- 
toires , propres  par  conféquent  à faire 
naître  une  infinité  de  difficuhés,  & à 
nous  éloigner  de  la  vérité  , bien  loin 
de  nous  y conduire.  En  effet , un  pays 
propre  par  fa  nature  particulière  à don- 
ner naiflànce  & à entretenir  une  ma- 
ladie, exclut  tout  autre  pays  qui  n’eft 
pas  de  la  même  nature , de  la  faculté 
de  la  faire  naître  & de  l’entretenir;  & 
dire  qu’une  maladie  endémique,  dans 
un  pays  qui,  par  cette  fuppofition  , èft 
le  feul  propre,  de  fa  nature,  à la  pro- 
duire , s’eft répandue  dans  d’autres  pays, 
c’eft  tranfplanter  le  climat  même  de  ce 
pays  avec  toutes  fes  dépendances,  & 
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lui  faire  changer  de  place  avec  les  autres. 

4.  La  nature,  d’un  climat  ne  peut  pas 
plus  changer  que  fa  pofition.  Son  in- 
fluence fur  les  corps  & fur  toutes  les 
productions  de  la  nature , a dû  être  tou- 
jours la  même  ; & le  même  effet  qu’elle 
a été  capable  de  produire  dans  un  temps, 
elle  a dû  le  produire  dans  tout  autre. 
Donc,  fi  la  Variole  étoit endémique  en 
Egypte,  non-feulement  elle  n’en  au- 
roit  pas  pu  fortir,  mais  encore  elle  y 
auroit  exifté  de  tout  temps;  ce  qui  eft 
encore  faux  fuivant  l’époque  affurée  de 
fa  naifTance , par  laquelle  il  confie  qu’elle 
n’eft  pas  plus  ancienne  en  Egypte  qu’en 
Arable  ou  en  Perfe  (II.  3.  ) 

y.  La,  conflitution  de  plufîeurs  pays 
de  l’Afie  & de  l’Amérique  eft,  à un 
degré  même  fupérieur , de  la  même 
nature  que  celle  de  l’Egypte;  & cepen- 
dant elle  n’a  pas  pu  y faire  naître  par 
elle-même  la  Variole  , plutôt  quelle 
n’a  commencé  en  Egypte,  ni  en  même 
temps , puifqu’elle  n’y  a paru  qu’après  ' 
quelle  a été  répandue  en  Europe.  Par 
conféquent  cette  même  conflitution 
n’a  pas  pu , par  elle-même , la  faire  naître 
en  Egypte.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable , c’eft  que  la  conflitution 
naturelle  de  ces  pays , de  même  que 
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celle  de  l’Egypte  , ne  font  propres  qu’à 
produire  des  maladies  très  - différentes 
de  la  Variole.  Sous  quelque  forme  que 
ces  maladies  paroifTent , elles  ont  toutes 
un  caractère  de  putréfaélion  , de  mali- 
gnité , ou  peftilentiel.  En  effet , cette 
conftitution  chaude  & humide , à un  de-  ' 
gré  exceflif , de  leur  atmofphere,  eft  une 
conftitution  de  putréfaélion,  ou  propre 
àlaproduire.  Mais  la  Variole  n’a  rien,  de 
fa  nature  & efîentiellement , qui  appro- 
che de  ce  caraétere.  Sa  nature  eft  la 
même  que  celle  de  toute  inflammation 
propre  à fe  terminer  par  la  fuppuration  ; 
& la  nature  ou  l’eflence  de  toute  ma- 
ladie de  putréfaction  ou  peftilentielle  , 
fous  quelque  forme  qu’elle  paroifle , eft 
la  même  que  celle  de  toute  inflamma- 
tion qui  tend  à fe  terminer  par  la  gan- 
grené ; ce  qui  met  entr’elles  la  plus 
grande  différence.  Que  fi  l’on  voit  quel- 
quefois des  Varioles  qui  foient  accom- 
pagnées de  pétéchies  noires  ou  livides , 
& autres  fymptômes  gangréneux,  ou 
dont  les  pullules  mêmes  le  deviennent , 
ce  cara&ere  alors  ne  peut  que  leur  être 
accidentel , parce  que , s’il  leur  étoit 
effentiel , il  n’y  en  auroit  aucune  qui 
ne  le  portât;  de  même  qu’on  n’obferve 
aucune  maladie  peftilentielle  ou  maligne 
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qui  ne  le  porte,  foit  qu’il  fe  montre 
de  lui -même  extérieurement  par  les 
fignes  que  nous  venons  de  nommer , 
foit  qu’on  le  découvre  intérieurement 
par  d’autres  fignes.  Donc  la  Variole  a 
moins  d’analogie  avec  le  climat  de  l’E- 
gypte qu’avec  bien  d’autres;  donc  elle 
n’a  pas  pu  y naître  par  la  nature  propre 
de  Ton  climat. 

Cependant,  dira-t-on  , tous  les  Mé- 
decins , ou  la  plupart , regardent  cette 
maladie  comme  une  pefte.  Je  n’ai  d’au- 
tre réponfe  à faire  à cela,  finon  que  je 
viens  de  démontrer  le  contraire.  J’a- 
jouterai feulement  qu’il  y a apparence 
que  les  premiers  qui  ont  penlé  ainfi , 
ont  cru  s’appuyer  de  l’autorité  d’Avi- 
cenne , qui  range  cette  maladie  dans  la 
claflîe  des  maladies  peftiientielles  ; mais 
que  la  prévention  les  a empêchés  de 
voir  que  cet  Auteur  ne  la  range  ainfi 
qu’à  railon  de  l’épidémie,  parce  qu’elle 
eft  fouvent  épidémique  comme  la  pefte  ; 
ce  qui  ne  fait,  entre  l’une  & l’autre , 
qu’un  rapport  accidentel , & non  à 
raifon  de  fa  nature  propre , qui  eft  très- 
<fifférente  de  celle  de  la  pefte. 

6.  Une  maladie  qui  s’eft  plue&  qui 
fe  plaît  tençore  fi  fort  dans  tous  les 
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, climats  où  elle  s’eft  répandue , de  quel- 
que nature  qu’ils  foient  ; oppofée  meme 
à celle  du  pays  qui  l’a  vu  naître  ; qui 
a fait  & qui  fait  encore , dans  tous  ces 
climats,  autant  ou  plus  de  ravages  que 
dans  le  premier  ; à la  reproduction  de 
laquelle  tous  ces  climats,  fi  différens 
inertie  entr’eux , font  fi  favorables , peut- 
on  dire  que  fa  première  apparition  eft 
l’effet  de  la  nature  propre  d’un  climat 
particulier  ? N’eft-ce  pas  plutôt  une 
preuve  évidente  que  , dans  quelque 
pays  quelle  ait  commencé , elle  pou- 
voit  également  commencer  dans  d’au- 
tres d’une  nature  toute  différente,  com- 
me elle  ÿ eft  encore  reproduite  aujour- 
d’hui , & qu’il  faut  chercher  la  caufe  de 
fa  première  apparition  dans  le  monde  V 
dans  quelqu’autre  fource  que  la  nature 
d’un  climat  particulier  ? 

7.  Toutes  ces  raifons  tirent  une  nou- 
velle force  de  la  nature  particulière  de 
la  Variole.  Peut-il  y avoir  un  climat 
ayant  le  pouvoir  de  produire,  exclu- 
sivement a tout  autre , telle  maladie 
qu’on  voudra , qui  ait  celui  de  lui  im- 
primer en  même  temps  ce  cara&ere  dif- 
tinftif,  cette  propriété  particulière  à 
elle  feule , d’attaquer  tous  les  hommes , 

& 
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& de  ne  les  attaquer  qu’une  fois,  & 
qui  ait  encore  celui  d’envoyer  cette 
maladie  finguliere  , qu’il  a eu  feul  le 
privilège  de  produire  , dans  tous  les 
coins  du  monde,  dans  les  climats  qui 
lui  font  le  plus  oppofés  ? Que  l’efprit 
le  plus  fubtil,  le  plus  inventif , fuppofe, 
imagine  , invente  tout  ce  dont  il  eft: 
capable,  il  ne  pourra  jamais  donner  des 
railons  fatisfailantes  de  ce  phénomène  , 
le  plus  fingulier  de  la  Nature,  qu’en 
en  plaçant  la  fource  dans  le  fond  même 
de  la  nature  humaine , habitante  de  tous 
les  pays  du  monde,  indépendamment 
de  tout  climat  particulier. 

§.  IV.  Pour  rendre  raifon  de  cette  ex- 
patriation d’une  maladie , qui , née  fpon- 
tanément  & néceflàirement  en  Egypte 
par  la  force  de  fon  climat , n’auroit  pas 
dû  naturellement  en  fortir,  on  a recours 
à la  contagion.  Mais  ce  moyen,  au- 
lieu  de  réfoudre  les  difficultés , ne  fait 
que  les  éluder  & en  entraîner  de  nou- 
velles. 

t 

i.  Il  détruit  l’idée  qu’on  a d’une  ma- 
ladie endémique  ; il  lui  eft  contradic- 
toire. La  contagion , dans  ce  cas-ci , eft 
le  tranfport  d’une  maladie,  qui,  de  (à 

Terne  II,  B 
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nature , ne  peut  pas  fe  tranfporter  ; fi 
elle  a lieu , la  maladie  n’eft  donc  pas 
endémique  ; & fi  celle-ci  eft  véritable- 
ment endémique,  le  tranfport  n’en  peut 
pas  réufiir.  C’eft  une  plante  qui  ne  peut 
naître  & fe  multiplier  que  dans  le  cli-  _ 
mat  qui  lui  eft  propre  , ou  tout  au  plus 
dans  ceux  qui  en  approchent  beaucoup. 

On  la  tranfportera  dans  un  climat  d’une 
température  oppofée  ; cette  tempéra- 
ture & le  terrein  le  mieux  travaillé , le 
mieux  préparé , dans  lequel  on  la  trans- 
plantera , lui  feront  contraires  : elle 
pourra  réfifter  quelque  temps , à force 
de  foins;  mais  elle  languira  , ne  s’y 
multipliera  pas,  & périra  à la  fin.  Con- 
çoit-on qu’une  contagion , quelle  qu’on 
veuille  la  fuppofer,  ait  le  pouvoir  d’en- 
tretenir & de  propager  une  maladie, 
dans  des  climats  d’une  température  op- 
pofée à celle  du  pays  qu’on  a déjà  fup- 
çofé  être  le  feul  propre , de  fa  nature  , 
a lui  donner  nailfance  & à l’entrete- 
nir ? • V 

2.  En  fou  tenant  que  la  Variole,  en- 
démique en  Egypte , y exiftant  par 
conféquent  de  toute  ancienneté , a été 
portée , par  le  moyen  de  la  contagion^ 
dans  des  climats  n différens , que  peut- 
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On  répondre  à cette  queftion  de  fait  ? 
Comment  eft-ce  que  , pour  l’en  faire 
fortir  & la  répandre  par-tout , la  conta- 
gion a attendu  au  feptieme  ou  huitième 
fiecle  ? On  aura  beau  dire  que  c’eft 
dans  ce  temps  que  le  commerce  fut 
établi,  ou  le  plus  établi  entre  l’Egypte, 
l’Arabie  & les  parties  de  l’Europe  les 
plus  voifines  (î) , cela  n’exclut  pas  en- 
tièrement tout  commerce  antérieur.  Il 
ne  le  falloit  pas  fi  grand  pour  une  con- 
tagion auffi  puiflànte  qu’on  eft  obligé  , 
quand  l’occafion  le  demande,  de  fup- 
pofer  celle-ci.  Une  feule  perfonne  fuf- 
fifoit  poür  la  porter  dans  d’autres  cli- 
mats j & l’y  faire  multiplier  à l’infini  , 
par  la  même  raifon  qu’on  veut  qu’une 
feule  perfonne  ait  fuffi  depuis  pour  la 
tranfporter  d’Europe,  dans  les  autres  par- 
ties au  monde , & l’y  faire  dévafter  tout- 


( 1 ) L’Hiftoire  nous  apprend  que  de  tout 
temps  l’Egypte  a été  en  grand  commerce  avec 
les  pays  voifîns.  Peut-être  eft-ce  poür  éluder 
cette  difficulté  , qu’il  y en  a qui  aiment  mieur 
la  faire  fortir  de  l'Ethiopie.  Mais  enfin  les  Ethio- 
piens communiquoient.  tout  au  moins , & juA 
qu’â  un  certain  point , avec  les  Egyptiens  ; ceux- 
ci  avec  leurs  voifins  , & ainfi  de  proche  en 
pioche. 

. Bî 
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d’un-coup  des  régions  entières.  Eft-ce 
qu’elle  feroit  devenue  plus  contagieufe 
depuis  la  conquête  de  l’Egypte  par  les 
fuccefleurs  de  Mahomet , quelle  ne  Té- 
toit  auparavant?  ou  bien  eft-ce  que  les 
pays  ou  elle  a été  tranfportée  font  de- 
venus , depuis  cette  époque  , plus  pro- 
pres à la  recevoir  & à l’entretenir  ? On 
voit  le  peu  de  fondement  qu’auroit  une 
telle  prétention,  Ea  maladie  n’a  pu 
changer  de  nature , ni  les  climats  non 
plus  ; & fi  avant  cette  époque,  fuppofée 
en  Egypte  , elle  n’en  avoit  pas  pu  fortir 
par  contagion , malgré  les  moyens  quelle 
en  avoit,  aufïï  faciles  que  ceux  qu’on 
prétend  lui  avoir  été  fournis  depuis , 
ces  derniers  n’auroient  pas  pu  l’en  faire 
mieux  fortir.  Un  feul  mot  leve  toutes 
çes  difficultés  ; c’eft  qu’elle  n’exiftoit  pas 
plus  en  Egypte  qu’ailleurs , avant  l’çpo-» 
que  de  Mahomet. 

3.  Sydenham  avoit  vu  fans  doute  ces 
contradictions , lorfque , ne  croyant  pas 
la  contagion  fuffifante  pour  la  propa- 
gation de  la  Variole  dans  dés  climats 
fi  difterens  de  celui  où  Ton  en  fuppo- 
foit  le  dépôt , & encore  dans  un  temps 
plutôt  que  dans  un  autre,  il  appelle  au 
lecours  de  ce  moyen  ( fuppofé  qu’il  Tait; 
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cru  ) des  révolutions  arrivées  dans  les 
entrailles  de  la  terre  , & communiquées 
à ratmofphere.  Mais  alors  ce  feroit  mul- 
tiplier les  caufes  fans  néceffité,  & en 
meme  temps  fuppléer  à l’infuffifancp 
d’une  fuppofition  par  une  autre  fuppo- 
fition. Ces  révolutions , fi  elles  étoient 
auflî  réelles  qu’elles  font  fuppofées , fuf- 
firoient  pour  faire  naître  la  maladie  dans 
tous  les  pays , fans  avoir  befoin  du  fe- 
cours  de  la  contagion  pour  la  faire  ve- 
nir d’Egypte. 

§.  V.  Nous  avons  fait  voir  que  c’eft 
une  maladie  nouvelle,  & que  l’époque 
de  fa  naiflance.ne  peut  pas  remonter 
au-delà  du  feptieme  fieele  ( II.  ) ; qu’il 
n’y  a rien  d’aflùré  fur  le  pays  particu- 
lier qui  la  lui  a donnée,  l’Egypte  n’ayant 
rien  par  elle-même  qui  lui  en  mérite  la 
préférence  ( III,  IV  ).  Nous  allons  nous 
occuper  de  fon  empire  fur  toute  la  na- 
ture humaine  : empire  fi  étrange  & fi 
abfolu  * qu’il  femble  quelle  auroit  dû 
Ravoir  exercé  de  tout  temps,  difficile 
par  confisquent  à concilier  avec  fa  nou- 
veauté'; & cette  difficulté  a fans  doute 
paru,  allez  grande  , pour  que , n’ayant 
jamais  ofé  tenter  de  la  réfoudre , on 

B 3 


/ 


Digitized  by  Google 


jo  Traité 

l’ait  éludée , en  traitant  de  cette  maladie 
fans  s’arrêter  à fes  propriétés  les  plus 
frappantes  & les  plus  extraordinaires. 

I.  Il  n’y  a cependant  que  l’enfemble 
de  ce  qui  n’appartient  qu’à  une  mala- 
die , qui  lui  eit  le  plus  particulier  & le 
plus  étranger  à tout  autre , qui  puifle 
nous  conduire  fûrement  à la  connoif- 
fance  de  fa  nature  particulière.  Ainfi, 
tant  que  l’on  comptera  pour  rien  cette 
propriété  dépendante  de  la  nature  pro- 
pre de  cette  maladie  , puifqu’elle  eft 
particulière  à elle  feule,  d'attaquer  tous 
les  hommes  une  feule  fois  dans  leur  vie , & 
qu’on  ne  déterminera  pas  d’une  maniéré 
qui  ne  puiffe  être  contredite  , la  caufe 
de  ce  changement  qui  garantit  pour 
toujours  de  cette  maladie  ceux  qui  l’ont- 
déjà  eue  ; au -lieu  de  l’éluder,  comme 
on  a fait,  on  ne  pourra  jamais  rien  éta- 
blir de  certain  fur  fa  nature , fa  caufe , 
fes  phénomènes , & fur  fon  traitement. 
Et  tout  ce  qu’on  en  dira , ne  portant 
fur  aucun  fondement  folide , fera  fujet 
à une  infinité  de  contradiâions , d’er- 
reurs ; difons  même , à des  abfurdités. . 

D’où  peut  donc  provenir  cette  pro- 
priété, la  plus  finguliere,  la  plus  dif- 
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tin&ive  & la  plus  fpécifique  de  la  Va-* 
riole,  d'attaquer  tous  les  hommes  , & de 
ne  les  attaquer  quune  fois  ? Elle  avoit 
frappé  les  premiers  Obfervateurs  de 
cette  maladie,  & ils  en  vouloient  dé- 
couvrir la  fource.  Le  premier  raifonne- 
ment  qu’ils  firent  la  leur  montra  d’abord 
évidemment  dans  une  caufe  quelconque 
commune  à tous  les  hommes , laquelle 
produifoit  toujours  fon  effet , mais  qui, 
une  fois  dilfipée , ne  fe  renouvelloit  plus 
pour  pouvoir  le  reproduire. 

2.  C’eft  une  chofe  digne  de  remarque, 
que  nos  anciens  & les  premiers  qui  ont 
écrit  fur  les  maladies , aient  raifonné 
plus  jufte  fur  leur  nature  Ou  leur  effence, 
que  ceux  qui  font  venus  après , quoique 
les  premiers  foient  tombés  dans  des 
erreurs  évidentes  , en  étendant  leurs 
raifonnemens  fur  ce  qui  commençoit 
d’être  accidentel  ou  moins  eflèntiel 
à ces  maladies.  C’eft  que  leurs  premiers 
raifonnemens  portoient  fur  de  vrais 
principes,  & leurs  erreurs  confiftoient 
enfuite  dans  l’application  qu’ils  én  fai- 
foient,  par  exemple,  à des  caufes  par- 
ticulières : application  qui , duolfiu® 
faufle,  puifque  ces  caufes  particulières 
n’exiftoient  pas  , ne  pouvoit  porter 


Digitized  by  Google 


52  Traité 

atteinte  aux  principes.  Et  nous  , en 
découvrant  le  faux  de  cette  application, 
je  veux  dire  en  découvrant  que  ces  cau- 
fes  particulières  n’exiftoient  pas , nous 
avons  en  même  temps,  par  un  raifon- 
nement  encore  plus  faux,  rejette  les 
principes. 

3.  Rendons  la  chofe  plus  claire  par 
des  exemples.  Rhazès  & Avicenne 
voyant  une  maladie  qui  attaque  tous 
les  hommes  une  fois  feulement  dans  la 
vie  , concluoient  qu’elle  devoit  être 
l’effet  d’une  caufe  commune  que  tous 
les  hommes  portoient  en  naiflant,  parce 
qu’il  n’y  a qu’une  telle  caufe  qui  puifle 
produire  un  pareil  effet  (1).  Jufques-là 
ils  raifonnoient  jufte  ; mais  quand  ils 
voulurent  afligner  plus  particulièrement 
cette  caufe , & dire  en  quoi  elle  con- 
fiftoit , ils  fe  trompèrent.  Que  fi  on  leur 
èût  fait  appercevoir  leur  erreur,  qu’on 
eût  dit  à Rhazès  : Cette  ébullition  , cette 
fermentation  dépuratoire  du  fang,  fem- 
blable  à celle  du  moût  lorfqu’il  fe  change 


(l)  Eamquc  fintentiam  ex  co  potij/imùm  con- 
firmant, quàd  Jcrè  omnibus  femtL  in  vitd  eve- 
/liant,  eojqttü  Jblùm  invadant , qui  ed  labc  non 
funt  repurgati.  Perdult.  de  Exanthem. 
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en  vin  parfait,  ne  devroit  arriver  que 
dans  le  pafTage  de  l’enfance  à la  puber- 
té, de  l’enfant  à l’homme  fait.  Cepen- 
dant la  Variole  attaque  plus  d’enfans 
avant  cet  âge , qu’à  cet  âge  ; pîufieurs 
après  , & encore  un  certain  nombre 
d’hommes  dans  un  âge  avancé.  Ainfi  la 
maladie  ne  peut  pas  être  l’effet  d’une 
telle  caufe.  Qu’on  eût  dit  également  à 
Avicenne  : Le  fang  menftruel  n’eft  pas 
plus  corrompu  que  la  mafle  qui  le  four- 
nit, & il  n’en  refte  point  dans  la  ma- 
trice lors  de  la  conception  ; ou  , fi  cela 
pouvoit  arriver,  ce  ne  pourroit  être  que 
très-rarement,  & ne  fauroit  être  la  cau- 
fe d’une  maladie  dont  perfonne  n’eft 
exempt.  Ils  auroient répondu  : Il  fe  peut 
que  nous  nous  trompions  en  aflîgnant 
ces  caufes  en  particulier;  mais  cela  ne 
fauroit  nous  faire  départir  de  nos  prin- 
cipes , ni  vous  autorifer  à les  rejetter  , 
parce  qu’ils  font  fondés  fur  des  faits 
certains  ; & comme  il  faut  que  nous 
donnions  à la  maladie  une  caufe  qui 
s’accorde  avec  ces  faits , nous  donnons 
celle  que  nous  croyons  remplir  cet  ob- 
jet. Faites-nous-en  connoître  une  autre 


que  rien  ne  puiffe  contredire  d’ailleurs  ; 
nous  fommes  prêts  à l’adopter,  pourvu 
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qu’elle  ait  les  conditions  que  nous  de- 
mandons , qu’elle  foit  commune  à tous  les 
hommes , que  tous  les  hommes  la  portent 
en  naiffant,,  parce  que  la  maladie  doit 
néceflairement  dépendre  d’une  telle 
caufe. 

4.  On  ne  l’a  pas  encore  donnée  ; on 
s’ eft  contenté  de  faire  voir  l’infuffifance 
de  celle  de  ces  premiers  Auteurs , & 
dans  toutes  les  théories  de  la  V ariole  , 
on  n’a  plus  compté  pour  rien  cette  pro- 
priété particulière  à cette  feule  maladie, 
d’attaquer  tous  les  hommes  une  feule 
fois  dans  leur  vie;  ou  lorfqu’elle  a em- 
barrafle , on  a pris  le  parti  le  plus  court, 
qui  eft  de  la  nier.  Il  eft  encore  plus 
étonnant  que  les  plus  célébrés  Méde- 
cins l’aient  reconnue  , & qu’ilsn’aient  pas 
cherché  la  raifon  d’une  telle  fingularité. 
Ils  s’en  font  même  écartés  fi  fort,  qu’ils 
ont  donné  à la  maladie  des  caufes  qui 
n’ont  aucun  rapport  à cette  propriété  , 
~ qui  lui  font  même  oppofées  ou  incom- 
patibles avec  elle. 

§,  VI.  Nous  tâcherons  d’en  donnet 
une  qui  ait  les  conditions  ( V.  3.  ) que 
demandoient  Rhazès  & Avicenne,  & 
qui,  avec  cela,  foit  fi  bien  fondée  fur 
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la  nature  de  l’homme,  que  rien  né  puifle 
la  contredire.  Que  fi  on  ne  la  trouve 
pas  encore  fatisfaifante , nous  ferons  la 
même  réponfe. 


1.  Il  n’y  a dans  la  nature  aucune 
caufe  externe  qui  puifle  avoir  cette  pro- 
priété d’agir  fur  tous  les  hommes  une 
Ibis  dans  leur  vie  , & dans  la  fuite 
de  ne  plus  agir  fur  ceux  qui  l’ont  déjà 
éprouvée.  Il  n’y  a point  de  contagion, 
point  d’.épidémie  qui  aient  cette  pro- 
priété. Quel  eft  le  virus  externe  fen- 
lible  & bien  conftaté-,  ou  dont  l’intro- 
duétion  tombe  fous  les  fens  , qui  ne 
produife  pas  fon  effet  toutes  les  fois 
qu’il  fera  introduit  dans  le  corps , quand 
même  le  fujet  auroit  eu  le  bonheur  d’en 
avoir  été  délivré  précédemment  ; & fi 
une  fievre  maligne  épidémique  , une 
dyflènterie  épidémique , en  un  mot , 
quelque  maladie  épidémique  que  ce 
loit , revendent  aufli  fouvent  que  l’épi- 
démie variolique,  ceux  que  ces  mala- 
dies auroient  déjà  affligés  , feroient-ils 
les  feuls  privilégiés  pour  en  être'  à cou- 
vert ? Je  crois  tout  le  contraire , par 
l’expérience  qu’on  a qu’une  maladie 
quelconque,  bien  loin  de  détruire  dans 
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un  fujet  la  difpofition  à la  même  ma-r 
ladie , la  laifle  plus  o.u  moins , ou  l’aug- 
mente s’il  l’avoit  déjà. 

2.  En  reconnoiffant  cette  propriété 
particulière  à cette  feule  maladie,  quoi- 
qu’elle n’ait  pas  toujours  exifté  , il  n’eft 
donc  pas  poflîble  de  ne  pas  l’attribuer 
à une  caufe  que  tous  les  hommes  por- 
tent en  eux-mêmes.  Et  comme  il  y en 
a beaucoup  qui  la  prennent  fpontané- 
ment , je  veux  dire  hors  du  temps  d’é- 
pidémie , & fans  pouvoir  raisonnable- 
ment l’attribuer  à aucune  efpece  de  con- 
tagion , on  eft  fondé  à Soutenir  qu’ils 
ne  fubiroient  pas  moins  tous  le  même 
fort , quand  il  n’y  auroit  ni  épidémie  , 
ni  contagion.  Mais  ce  qui  donne  à la 
preuve  de  ce  virus  préexiftant  la  plus 
grande  évidence  & la  plus  grande  cer- 
titude , c’eft  qu’une  fois  diflipé  il  ne 
peut  plus  fe  reproduire , & que  le  fujet 
qui  a une  fois  eflàyé  fon  adion,  ne 
peut  plus  reprendre  la  maladie , à quel- 
ques caufes  occafionnelles  qu’il  fe  trouve 
expofé  , même  les  plus  propres  à le 
remettre  en  adion  & à déterminer  la 
maladie , comme  les  plus  fortes  épidé- 
mies , la  communication  intime  avec 
les  malades,  & même  l’infertion  du  pus 
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variolique.  Je  tiens  de- là  fon  exiftence 
démontrée,  parce  qu’il  n’y  a qu’un  tel 
virus  d’où  puifle  dépendre  une  telle 
particularité  , qu’une  caufe  matérielle 
commune  à tous  les  hommes , qui  fe 
détruit  ou  s’expulfe  du  corps  une  fois 
pour  ne  plus  s’y  reproduire. 

3.  Comme  il  n’y  a point  de  caufe 
qui,  agiflànt  extérieurement  , puiflè 
produire  immédiatement  & par  elle- 
même  une  telle  maladie , il  n’y  a point 
non  plus  d’agent  externe  qui  puifle  en- 
gendrer dans  le  corps  de  tous  les  hom- 
mes une  telle  matière , caufe  immédiate 
de  la  maladie  : matière  qui  doit  être 
dans  tous  de  la  même  nature,  malgré 
la  différence  & l’oppofition  de  leur  ma- 
niéré de  vivre  , & celle  des  climats 
qu’ils  habitent.  D’ailleurs  les  mêmes  rai- 
lons  qui  démontrent  qu’il  n’y  a point 
de  caufe  externe  qui  puifle  produire 
immédiatement  cette  maladie , démon- 
trent aufll  qu’il  n’y  en  a point  qui  puiflè 
engendrer  la  matière  interne  qui  en  eft 
la  caufe  immédiate , parce  qu’il  n’y  en 
a point  qui  , capable  une  fois  de  la 
produire  , ne  le  fût  encore  toutes  les 
fois  qu’elle  agiroit  fur  les  mêmes  fujets 
qui  l’auroient  éprouvée , en  agiflànt 
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fur  ceux  qui  ne  l’auroient  pas  éprouvée  , 
comme  il  arrive  à l’égard  de  toutes  les 
autres  maladies. 

C’eft  donc  une  matière  dont  la  for- 
mation eft  attachée  néceffairement  à la 
nature  humaine  , & qiie  tout  homme 
par  conféquent  doit  porter  en  naiflant. 
Aufli  voyons-nous  que  c’eft  dans  l’en- 
fance quelle  produit  fon  effet  le  plus 
fréquemment , fouvent  peu  après  la  naif 
fance,  & quelquefois  même  dans  lefein 
de  la  mere. 

§.  VII.  On  attaque  ce  virus  inné 
par  des  obje&ions  qui  ne  peuvent  tenir 
contre  les  plus  (impies  raifonnemens. 

i.  Quelques  Auteurs  modernes  ne 
pouvant  concilier  un  virus  inné,  qui 
devroit  ce  femble  avoir  toujours  exifté, 
avec  la  nouveauté  de  la  maladie , com- 
me fi  ce  virus  inné  avoit  dû  la  produire 
de  tout  temps , ont  pris  le  parti  de  le 
nier.  Mais  alors  ne  pouvant  plus  rendre 
raifon  de  ce  phénomène  particulier  à 
cette  maladie,  d’attaquer  tous  les  hom- 
mes une  feule  fois  dans  leur  vie,  & 

Farce  qu’en  même  temps  il  démontre 
exiftence  de  ce  virus,  ils  ont  encore 
pris  celui  de  nier  le  phénomène  j c’eft- 
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à-  dire  qu’ils  ont  été  forcés  de  nier  un 
fait  reconnu  de  tout  le  monde , parce 
qu’ils  avoient  de  la  peine  à comprendre 
comment  la  feule  caufe  capable  de  le 
produire  , pouvoit  exifter  fans  l’avoir 
toujours  produit:  comme  fi  un  principe 
une  fois  établi  fur  un  fait  inconteftable* 
îa  conféquence  qui  en  fuit  nécelfaire- 
ment  étoit  moins  vraie  , favoir  qu’il 
faut  qu’il  dépende  d’un  virus  inné, 
(V.  3.  ) quand  même  on  ne  compren- 
droit  pas  comment  ce  virus  inné  a pu 
ne  pas  produire  toujours  la  même  ma- 
ladie , puifque  ce  phénomène  incontef- 
table  fuffit  pour  en  démontrer  l’exifi 
tence. 

2.  Cependant  ce  comment  n’étoit  pas 
difficile  à deviner , par  la  connoiflance 
qu’on  a de  la  marche  de  la  nature  dans 
une  infinité  de  cas  de  pathologie.  Je 
conçois  qu’un  virus  inné^néceflàirement 
attaché  à la  nature  humaine , a produit 
dans  un  temps  une  maladie  que , jufi 
ques-îà , il  n’a  voit  pu  produire , comme 
je  conçois  qu’une  même  caufe  ordi- 
naire de  maladie  ne  produit  pas  tou- 
jours la  même  maladie , ou  le  meme  phé- 
nomène, ou  qu’elle  ne  fe  porte  pas  tou- 
jours fur  la  même  partie.  On  obferve 
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journellement  qu’une  même  caufe  in- 
terne, capable  de  produire  dans  le  corps 
du  défordre  en  général , ne  produit  tel 
ou  tel  défordre  en  particulier , ou  n’af- 
feéte  telle  ou  telle  partie , que  fuivant 
qu'elle  y eft.  déterminée  par  quelque 
autre  caufe.  Dans  la  même  maladie  nç 
voit-on  pas  fouvent  la  matière  morbi- 
fique fe  porter  d’abord  à la  poitrine 
& y produire  la  pleuréiie  ou  la  péri- 
pneumonie ; quitter  cette  partie  & fe 
porter  à la,  tête , en  y excitant  une 
inflammation  frénétique  , ou  fur  les 
inteftins , pour  y caufer  la  dyflenterie  ; 
enfin  abandonner  le  dedans  & fe  por- 
ter au  dehors  , en  y produifant  des 
phlegmons  , des  bubons,  des  charbons  , 
&c.  ? Répugne-t-il  que  ce  qui  arrive  aux 
particuliers  dans  le  cours  d’une  mala- 
die , ait  pu  arriver  à tout  le  genre  hu- 
main dans  l’intervalle  de  milliers  d’an- 
nées ? en  un  mot , que  la  même  caufe 
morbifique  commune  à tous  les  hom- 
mes ait  fuivi , pendant  un  grand  nom- 
bre de  fiecles , une  route  différente  de 
celle  qu’elle  a prife  dans  la  fuite  ? que 
pendant  les  premiers  temps,  après  avoir 
caufé  dans  la  machine  quelque  trouble 
plus  ou  moins  léger,  elle  fe  foit  portée 
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vers  quelque  couloir  pour  fortir  du 
corps , & qu’enfuite  , par  des  change- 
mens  arrivés  dans  tous  les  hommes  , 
ou  à la  fois,  ou  fucceflivement,  elle 
ait  changé  de  route  & fe  foit  portée  à 
la  peau  ?.  ^ 

3.  Quand,  dans  le  cas  dont  il  s’agit, 
on  veut  fmcerement  fe  dépouiller  de 
toute  partialité,  & ne  s’attacher  qu’à 
la  recherche  de  la  vérité , on  conlîdere 
la  Variole  en  grand,  fous  l’idée  qui  en 
embralfe  la  totalité , l’univerfalité , & 
l’on'  ne  vétille  pas  fur  des  particularités 
Cernées  à des  diftances  immenfes  , dans 
cette  univerfalité  , comme  des  points 
imperceptibles.  Pour  ’âppercevoir  quel- 
que tache  dans  le  foleil , feroit-on  fondé 
à dire  qu’il  n’eft  pas  lumineux  ? Quand 
même  il  feroit  vrai  -qu’un  dix-millieme 
des  hommes  auroit  la  Variole  plus  d’une 
fois  ( ce  qui  eft  fort  douteux,  & même 
faux,  fuivant  Sydenham  & bien  d’au- 
tres ),  feroit-ceune  raifon  de  dire  en  gé- 
néral qù’elle  fe  prend  plufieurs  fois 
comme  une  autre  maladie*  fur-tout  lorf- 
qu’on  voit  ce  nombre  immenfément 
plus  grand,  ne  pouvoir  la  reprendre,  à 
quelques  caufes  qu’ils  fe  trouvent  expo- 
fés,  des  plus  capables  même  de  la  pro? 
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curer  ? Cela  me  fait  voir  qu’elle  dépend 
d’une  matière  qu’aucune  caufe  externe 
ne  peut  produire  ; par  conféquent  qu’i! 
faut  qu’elle  foit  engendrée  dans  l’hom- 
me , indépendamment  de  toute  caufe 
externe;  par  conféquent  qu’elle  le  foit 
dans  tous,  parce  que  ce  qui  ne  peut 
venir  de  caufe  externe  doit  néceflaire- 
ment  venir  de  la  nature  même  de  l’hom- 
me ; par  conféquent  quelle  le  foit  par 
quelque  caufe  commune  à tous  , & 
finalement  qu’elle  le  foit  dès  avant  la 
naiflànce , parce  qu’il  n’y  a que  cet  état 
qui  leur  foit  commun  a tous. 

§.  VIII.  Mais  ce  virus  inné,  depuis 
quand  & comment  s’eft-il  formé  ? 

I.  Dès  que  fon  exiftence  aduelle  eft 
démontrée  par  le  ‘fait  ( VI.  ) , l’incer- 
titude où  l’on  pourroit  être  furie  temps 
de  fa  première  formation  , & fur  le 
comment , ne  fauroit  être  capable  de  la 
faire  révoquer  en  doute , non  plus  que 
la  difficulté  d’expliquer  comment  il  n’a 
pas  toujours  produit  le  même  effet , & 
comment  il  eft  parvenu  à le  produire , 
& celle  d’expliquer  fon  ina&ion  pen- 
dant plus  ou  moins  de  temps  dans 
chaque  fujet  , & enfuite  fen  dévelop- 
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pement.  Nous  n’avons  befoin  que  d’être 
affurés  de  fon  exiflençe,  & nous  pour- 
rions nous  difpenfer  d’entrer  dans  tou- 
tes ces  explications.  Cependant,  com- 
me nous  en  avons  qui  nous  parodient 
plus  fatisfaifantes  que  tout  ce  qu’on  en% 
a dit  , nous  les  expoferons  , fans  que 
tout  cela  puiflè  nous  faire  foupçonner 
d’efprit  defyfiême,  dont  nous  fommes 
fort  éloignés.  Il  fuffit,  pour  être  exempt 
de  ce  foupçon,  de  ne  fonder  immé- 
diatement les  preuves  de  l’objet  qu’on 
fe  propofe  , que  fur  des  faits  ou  des 
phénomènes  généralement  reconnus , 
comme  nous  faîfons.  Mais  fi  on  a de 
la  peine  à concilier  ces  phénomènes  , 
quoiqu’avoués  ; fi  l’on  ne  comprend  pas 
affez  la  marche  de  la  nature  dans  leur 
produ&ion  , on  peut,  pour  applanir  ces 
difficultés , n’employer  que  des  proba- 
bilités tirées  , par  analogie , de  phéno  * 
menes  étrangers  , également  avoués, 
& qui  ne  foient  contredits  par  aucun 
autre  phénomène. 

2.  Nous  commencerons  par  afligner 
la  fource  du  virus , & nous  l’établirons, 
par  analogie  fur  un  phénomène  très- 
connu  : moyen  le  plus  fur , & fouvent 
employé  , fur-tout  en  Médecine , pour 
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découvrir  la  nature  des  chofes , au  dé- 
faut de  faits  propres  , qui  la  démontrent 
directement. 

Une  chofe  qui  ne  vari,e  point  com- 
me varie  tout  ce  qui  dépend  de  caufe 
# externe,  qui  eft  la  même  pour  tous  les 
hommes,  effentiellement  attachée  à la 
condition  humaine  , c’eft  le  féjour  que 
fait  l’enfant  dans  le  fein  de  fa  mere, 
avec  tout  ce  qu’il  y doit  néceffaire- 
ment  éprouver.  C’eft-là  qu’il  doit  puifer 
le  virus,  le  levain  ou  le  germe  d’une 
maladie  commune  à tous  les  hommes. 

Que  ce  germe  ne  fe  foit  formé  que 
dans  le  temps  qu’on  a commencé  de  lui 
voir  produire  fon  effet  par  des  révolu- 
tions arrivées  dans  l’écpnomie  humaine  -9 
ou  qu’il  ait  exifté  long-temps  aupara- 
vant, & meme  de  tout  temps,  & que 
ces  révolutions  n’aient  fait  que  le  dé- 
terminer à fe  porter  à l’habitude  du 
corps,  c’eft  ce  qu’on  eft  libre  de  croire, 
parce  que  cela  eft  indifférent  pour  ce 
que  nous  avons  deffein  d’établir. 

3.  Il  nous  fuffit  de  dire,  quant  à pré- 
fent  , que  c’eft  une  matière  engendrée 
dans  chaque  individu , pendant  fon  fé- 
jour dans  le  fein  de  fa  mere  : matière 
qui  ne  lui  eft  point  communiquée  toute 
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Formée , ni  comme  virus , ni  comme 
autre  caufe  morbifique  ; comme  virus  , 
parce  que  le  plus  fouvent  ayant  déjà 
eu  la  Variole,  & n’en  portant  plus  le 
germe,  la  mere  ne  peut  pas  plus  le 
communiquer  à Ton  fruit , quelle  ne 
peut  le  communiquer  à tout  autre  ; 
comme  autre  caufe  morbifique,  parce 
que  tout  ce  qui  pafiè  de  la  mere  faine 
à l’enfant , eft  ce  qu’elle  a de  plus  pur. 
Ainfi  ce  n’eft  point  un  refte  de  lang 
menftruel  corrompu , comme  le  croyoit 
Avicenne , parce  que  le  fang  menftruel 
ne  différé  en  rien  du  refte  de  la  maflè  , 
lorfqu  il  s’en  fépare  ; pi  même  en  fortant 
de  la  matrice , à moins  que  , par  quel- 
que caufe  contre  nature,  il  n’y  féjourne 
plus  qu’il  ne  faut,  & parce  que,  dans 
la  fuppofition  même  que  dans  le  temps 
de  la  conception  il  fe  trouvât  encore 
dans  la  matrice  un  refte  de  ce  fang,  ce 
qui  n’eft  pas  vraifemblable,  ce  ne  pour- 
roit  être  que  dans  quelques  cas  très- 
rares  ; & il  s’agit  ici  d’un  levain  com- 
mun à tous  les  hommes.  Il  faut  donc 
qu’il  fe  forme  dans  le  corps  du  foetus  , 
indépendamment  d’aucune  dilpôfition 
de  la  mere.  ~ - * 

Il  eft  de  fait  qu’il  s'y  Forme  une 
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matière  connue  fous  le  nom  de  tneco- 
nium , très-nuifible  au  nouveauté,  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  foit  expulfée  par  les  forces 
de  la  nature , ou  toutes  feules , ou  ai- 
dées de  fecours  étrangers.  Pourquoi  ne 
s’y  formeroit-il  pas  également  une  ma- 
tière qui , incapable  de  nuire  d’abord 
& d’exciter  la  nature  à l’expulfer,  de- 
viendroit  pourtant  dans  la  fuite , plutôt 
ou  plus  tard , capable  de  produire  une 
maladie  conftamment  la  même  dans 
tous  les  hommes , parce  que  cette  caufe 
feroit  dans  tous  de  la  même  nature  , 
puifque  d’ailleurs  la  caufe  d’une  telle 
maladie  ne  peut  s’engendrer  que  dans 
le  fein  de  la  mere  ? • . * 

§.  IX.  Nous  pouvons  fuppofer  que 
c’eft  une  portion  du  méconium , d’autant 
mieux  que  , de  quelque  façon  qu’on 
veuille  l’y  faire  engendrer  , tout  ce 
que  nous  en  dirons  pourra  s’y  appli- 
quer. 

« I.  Nous  difons  donc  qu’une  portion 
de  cette  matière  nuifible,  depuis  qu’elle 
a commencé  de  fe  former,  jufqu’à  la 
naiflance  de  l’enfant,  a eu  le  temps  de 
pénétrer  dans  le  tiffu  de  l’eftomac , des 
inteftins , des  glandes,  de  celles  même 
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duméfentere;  que  cette  portion,  quoi-_ 
qu’alors  allez  déliée  pour  y pénétrer, 
étant  d’une  nature  à devenir  extrême- 
ment tenace  & glutineufe,  s’eft  atta- 
chée allez  fortement  aux  petits  conduits 
qui  l’ont  reçue  , pour  y relier  jufqu’à 
ce  qu’il  furvienne  quelque  caufe  capable 
de  l’en  détacher. 

2.  La  raifon  de  croire  que  c’eft  une 
portion  du  méconium  reliée  dans  le 
tiflû  des  intellins , & même  du  méfen- 
tere,  eft  fondée  fur  la  nature  même  du 
méconium , & fur  celle  des  parties  qui 
le  contiennent.  C’eft  une  matière  ex- 
trêmement tenace,  qui  adhéré  fortement 
aux  parois  des  intellins,  & dont  les 
taches  fur  les  linges  , prefque  indélé- 
biles (1),  prouvent  que  la  portion  la 
plus  fine  & la  plus  déliée  pénétré  éga- 
lement dans  le  tiflu  des  intellins  per- 
méables par  l’orifice  des  vailïèaux  lym- 
phatiques, & leur  porofité,  & qu'elle 
s’y  attache  de  même  fortement. 

3.  Il  n’y  a qu’une  telle  caufe  qui 


(1  ) Tamam  enim  habet  tcnacitattm , ut  dif- 
ficultcr  à natibus  & femoribus  ablui  fojjlt , Çf 
lintca.  inficiat  maculis  quct  difficulter  eluuntur. 

Van-Swic*.  ApL  1344. 
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puiflè , comme  on  le  verra , concilier 
deux  faits  qui  paroiftbnt  fe  contredire  ; 
favoir  une  maladie  qui , attaquant  tous 
les  hommes  une  feule  fois  dans  leur 
vie  , femble  inféparable  de  la  condition 
humaine,  & qui  cependant  n’a  pas  tou- 
jours exifté.  Outre  cette  qualité , la  plus 
eflèntielle  , cette  caufe  explique , avec 
clarté  & fimplicité,  les  phénomènes  re- 
latifs à la  V ariole  ; elle  réfout  toutes 
les  difficultés  qu’entraînent  & ne  peu- 
vent réfoudre  les  fyftêmes  qu’on  a ima- 
ginés au  fujet  de  cette  maladie;  enfin 
elle  a une  fource  réelle  & reconnue  de 
tout  le  monde.  Ce  n’eft  point  la  fer- 
mentation vineufe  de  Rhazès,  qui  ne 
fauroit  avoir  lieu  que  dans  un  âge  dé- 
terminé ; ni  le  fang  menftruel , imaginé 
par  Avicenne  , qui  ne  peut  être  vicié , 
ni  fe  trouver  dans  la  matrice  lors  de  la 
conception  ; ni  des  révolutions  arrivées 
dans  les  entrailles  de  la  terre , fuppofées 
par  Sydenham , qui,  fans  compter  qu’elles 
n’ont  pas  l’apparence  même  de  réalité, 
ne  fauroient  rendre  raifon  d’aucun  des 
phénomènes  que  préfente  la  Variole, 
liir-tout  d’où  vient  qu’elle  n’attaque 
qu’une  fois.  Ce  n’eft  pas  un  virus  con- 
tagieux, qui,  outre  qu’on  a de  la  peine 
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à comprendre  comment  tous  les  hom- 
mes le  reçoivent,  malgré  les  très-gran- 
des diftances  des  temps  & des  lieux  , 
qu’on  eft  fouvent  obligé  de  lui  faires 
franchir  pour  les  aller  furprendre,  laif* 
fera  toujours  tout  au  moins  dans  Fim- 
poflibilité  de  dire  la  raifon  pourquoi  iï 
n’agit  plus  fur  ceux  qui  ont  déjà  eu  la: 
maladie.  C’efl:  une  caufe , en  un  mot  » 
à laquelle  il  ne  manque  rien  pour  être 
la  véritable. 

* 

§.  X.  i.  Cette  matière  n’a  pas  tou-' 
jours  produit  la  Variole  (i) , toit  qu’il 
ait  été  un  temps  où  la  matière  totale 
du  méconium  fut  incapable  de  produira 
aucun  dérangement  dans  le  tendre  corps 
de  l’enfant  ; foit  que  cette  portion  ref- 
tée  dans  la  fubftance  des  inteftins , s’é- 
vacuât enfuite  par  la  voie  des  Telles 
fans  caufer  aucun  accident  fenfible.  Mais 


(t  ) Ni  ayant  elle  aucune  maladie  particulière 
& déterminée , puifque  les  Médecins  antérieurs 
à l’époque  de  la  Variole , ne  font  mention  non 
plus  d’aucune  autre  maladie  qui  attaquât  tous 
Teslrqmrnes  une  feule  fois  dans  leur  vie,  comme 
elle  aurôjj  dû  faire  , fi  elle  avoit  eu  la  même 
caufe  que  la  Variole,  & que  celle-ci  l’eût  rem- 
placée. 
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il  eft  arrivé  par  la  fuite  des  temps  , 
dans  la  machine  humaine  , des  change- 
mens  qui  ont  forcé  cette  matière  à s in- 
troduire dans  les  voies  de  la  circula- 
tion, où  elle  a excité  du  trouble.,  & 
le  mouvement  naturel  qui  en  rélulte 
pour  expulfer  la  matière  nuihble  qui  le 
produit;  & comme  l’effet  affez  ordinaire 
de  ce  mouvement  dépuratoire  eft  de 
poulTer  à l’habitude  du  corps,  elle  y a 
produit  de  petits  engorgemens  inflam- 
matoires , dans  différens  points , & en 
plus  ou  moins  grand  nombre , fuivant 
la  quantité  de  cette  matière , ou  plutôt, 
comme  nous  le  verrons , fuivant  le  plus 
ou  moins  d’humeurs  hétérogènes  qui , 
dans  ce  moment , ont  pu  le  trouver 
dans  le  corps. 

2.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  ioit 
gratuitement  que  j’admets  ces  deux 
eaufes  , comme  fi  quelques  révolutions 
furvenues  dans  le  genre  humain  ne  lui- 
fifoient  pas  pour  produire  une  maladie 
nouvelle  générale  , parce  qu  il  ne  s agit 
pas  feulement  d’une  maladie  nouvelle 
gc  dont  perfonne  n’eft  exempt  , mais 
d’une  maladie  qui,  outre  cela , n’attaque 
qu’une  fois  le  même  fujet  ; & quune 
telle  maladie  doit  néceffairement  avoir 
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une  caufe  matérielle  interne , qui , une 
fois  détruite,  ne  puiffe  plus  fe  renouvel- 
ler;  caufe  qui,  avec  cela,  eft  commune  à. 
tous  les  hommes , & qui  par  conféquent 
doit  leur  être  innée  ( Vl.  3.  VII.  3,); 
& tout  cela  fans  excluhon  d’autres  cau- 
fes externes  & accidentelles , qui  ont 
dû  nécelfairejnent  fe  joindre  à la  pre- 
mière pour  lui  faire  produire. , fur  tous 
les  hommes  , une  maladie  nouvelle; 
fans  excîufion  encore  des  autres  caufes 
externes  & occafionnelles  qui  la  déter- 
minent tous  les  jours  fur  chaque  fujet. 
Cela  eft  conforme  aux  véritables  réglés 
de  la  pathologie , qui  reçonnoît , dans 
quelque  maladie  que  ce  ’ foit , pîufieurs. 
caufes  qui*  çoucourant  enfemble  fous., 
différens  rapports  , forment  la  caufe 
complette , néceflaire  pour  ne  produire 
quun  feul  effet  ; de  façon  qu’une  de 
ces  caufes  changée  ou  retranchée,  ce 
n’eft  plus  le  même  effet  ou  la  même 
maladie  .qui- en- -refaite.  \ 

.r  ,i  s « • • . ■ > 

- - - - . - . ■ • . . p 

§.  XI.  Ayant  une  fois  pris  cette 
route  dans  les  premiers  qui  furent 
attaqués  de  la  maladie  , le  virus  l’a  en- 
fuite  confia  mment  fuivie  dans  leurs  def 
cendaps  ; Ôc  c eft  de-là  que  la  Variole 
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a pris  ces  carafteres  qui  la  diftinguent 
fi  finguliérement  de  toute  autre  mala- 
die, & qui  ne  peuvent  dépendre  que 
des  caufes  que  nous  lui  alfignons.  Refte 
donc  à faire  voir  comment  il  a dû  con- 
tinuer de  fuivre  cette  route  , & de  pro- 
duire dans  tous  les  hommes  la  même 
maladie , dès  qu’il  feroit  mis  en  a&ion 
par  les  forces  de  la  nature  , ou  toutes 
leules  , ou  aidées  par  des  caufes  occa- 
fionnelles. 

i.  Pour  cela,  nous  n’aurons  non  plus 
recours  à aucune  fuppofition,  mais  nous 
nous  appuierons  d’un  fait  naturel  & 
confiant.  Tous  les  hommes  tranfmettent 
à leurs  enfans  quelque  chofe  de  leur 
organifation  , fans  parler  de  la  difpofi- 
tion  qu’on  voit  fouvent  dans  les  enfans 
aux  mêmes  maladies  que  leurs  parens  ; 
fans  parler  de  ces  refTemblances  parfaites 
qu’on  voit  quelquefois  entre  les  uns  & 
les  autres.  Il  n’y  a perfonne  qui  n’ait 
quelque  chofe  de  fon  père  ou  de  fa 
mere , ou  des  deux  à la  fois  » ou  de  fon 
aïeul  ou  aïeule , foit  dans  l’enfemble  ou 
dans  quelques-uns  de  fes  traits , foit 
dans  le  ton  de  voix  , dans  la  difpofi- 
tion  des  membres  : ce  qui  paroît  à la 


Diqitized  t 


l 


iy  Google 


î5E  la  Variolé.  5*3 
démarche,  &c.  ou  dans  les  penchants 
naturels , &c.  Or  cette  route  du  levain 
une  fois  frayée  dans  le  premier  qui  a 
eu  la  maladie , a fait  dans  lui  une  dif 
pofition  organique  qui  s’eft  tranfmife 
de  pere  en  fils  (1).  Et  le  levain , dès 
la  fécondé  fois  qu’il  s’eft  détaché  & mis 
en  mouvement  par  quelque  caufe  occa- 
fionnelfe  dans  le  fils , a trouvé  plus 
de  facilité  à pafler  dans  les  voies  de  la 
circulation  que  dans  le  canal  inteftinal , 
& à produire  les  mêmes  phénomènes 
que  la  première  fois  dans  le  pere  ; & 
c’eft  tout  ce  que  les  parens  peuvent 
tran/mettre  aux  enfans  pour^concourir 
à produire  en  eux  la  maladie , & non 
la  caufe  matérielle  ou  le  virus  qui  fe 
forme  fans  aucune  communication  de 
leur  part. 

2.  Au  refte , il  ne  faut  pas  croire 
qu’il  y ait  eu  beaucoup  à faire  pour 
produire  la  première  fois  cette  révolu- 
tion , ni  pour  faciliter  la  tranfmiflion 
de  la  première  difpofition  organique  ; 
il  a fuffi  qu’il  foit  arrivé,  dans  les  con- 


(1)  On  a des  exemples  de  tranfini/Eons  hé- 
réditaires d’organifation  faftice , qui  fe  perpé- 
tuent dans  les  deftendans. 
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duirs  lymphatiques  des  inteftins  & dù  ' 
méfentere  , quelque  changement  qui 
ait  donné  à ce  levain , contenu  dans 
leur  tiffu , plus  de  facilité  à paffer  dans 
les  voies  de  la  circulation  que  dans 
celles  des  inteftins.  Il  arrive  journelle- 
ment des  phénomènes  analogues  à cette 
révolution  que  nous  croyons  s etre  faite, 
lefquels , encore  plus  oppofés  au  cours 
de  la  nature  , nous  paroftroient , fi  nous 
n’y  étions  pas  accoutumés , bien  plus 
iurprenans  que  celui  dont  il  s’agit.  Bien 
des  caufes  j entr’aütres  une  paillon  forte^, 
fuppriment  la'fecrétion  ou  le  cours  dè 
la  bile,  & la  font  refluer  dans  Je  fang; 
les  urines,  les  fueurs,  les  fuppurations 
fe  fuppriment , & ces  humeurs  rentrent 
dans  la  malle  du  fang  , quelquefois 
meme  celles  qui  dévoient  fortir  par  la 
voie  des  Telles.  Or  des  humeurs  qui  font 
actuellement  dans  leur  marche  naturelle, 
dans  laquelle  tout  les  favorife,  changer 
tout-d’un-coup  de  route  ; cela  eft  bien 
plus  fort  & demande  une  caufe  bien 
plus  aétive , qu’une  matière  en  repos  , 

& comme  indifférente  fur  la  route  qu’elle 
tiendra.  Et  c’eft  cette  prefque- indiffé- 
rence qui  a le  plus  favorifé  la  difpofi- 
tion  organique  à lui  fournir  toujours 
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la  même  route , qui  eft  devenue  natu- 
relle des  Ja  première  fois  qu’elle  a été 
frayée  : ce  qui  ne  fauroit  arriver  à l’é- 
gard des  humeurs  dont  nous  venons  de 
parler  , parce  que  la  route  contre- 
naturelle  &r  forcée  qu’ellés;  prennent 
quelquefois , ne  fauroit  jamais  être  aufli 
facile  que  celle  quelles  ont  coutume 
de  fuivre  naturellement  & continuelle- 
ment. Aulli  , pour  l’ordinaire  , cette 
nouvelle  route  n’eft-elle  que  momen- 
tanée , & ellès  la  quittent  bientôt  pour 
reprendre  la  première , dès  que  rien  ne 
s’y  oppofe  plus;  & nous  ne  faifons  ce 
parallèle  que  pour  montrer  Ja  produc- 
tion d’un  phénomène  par  le  même  mé- 
chanifme  que  celui  par  lequel  s’opèrent 
d’autres  phénomènes  bien  plus  éton- 
nans.  • 

• 3.  A ces  raifons  nous  ajouterons  que 

les  caufes  externes  qui  aVoient  occa- 
fionné  la  révolution  dans  lès,  premiers 
qui  furent  attaqués  de  la  maladie , ont 
pu  continuer,  finon  jufqu’à  nous,  du 
moins  allez  de  temps  pour  agir  de  fuite 
fur  plufieurs  générations , & fortifier  la 
difpofitiôn  organique  ; & que  ces  mêmes 
caufes  ont  eu  lieu  fuccelfivement  dans 
Jes  différons  climats , pour  y produire  , 
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dans  leurs  habitans,  la  même  révo- 
lution. 

* -if * ■ 

Ç.  XII.  I.  Mais  cette  révolution 
t X.  i.)  n'a  pu  arriver  que  dans  la 
fuite  d’un  très-grand  nombre  de  fiecles. 
Il  a fallu  qu’elle  ait  été  amenée  peu-à- 
peu  & infenfiblement  par  les  change- 
ïuens  fucceflifs , qui  n’ont  pu  manquer 
d’arriver  dans  les  moeurs  & la  maniéré 
de  vivre  des  habitans  de  la  terre  ; plu- 
tôt ou  plus  tard  cependant  parmi  les  dif- 
férens  peuples , luivant  qu’ils  y don- 
moient  lieu  plus  ou  moins,  & fuivant 
les  climats  qui  y influoient  aufli  plus  ou 
moins.  Tout  ce  qui  étoit  capable  d’exal- 
1er  cette  humeur  ou  ce  ferment,  & de 
lui  faire  acquérir  plus  d’a&ivité,  le  pré- 
parait peu-à-peu,  & le  rendoit  propre 
a exciter  dans  le  fang  un  trouble , un 
mouvement  qui  le  poufsât  vers  l’habi- 
tude du  corps , dès  qu’une  derniere 
force  le  détermineroit  à pafler  dans  les 
voies  de  la  circulation  ; ce  qui  ne  de- 
voit  arriver  que  fort  tard,  & lorfque 
ces  eau fes  feroient  lentement  parvenues 
à leur  plus  haut  point  de  force.  Elles 
difpofoient  également  le  fang,  les  au- 
tres humeurs  & les  folides,  à fe  prêter 
à cette  révolution. 
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2.  Ainfi  , dans  les  premiers  temps , 
les  hommes  vivoient  plus  frugalement 
& plus  innocemment , fe  bornant  aux 
feuls  befoins  de  la  nature,  & ne  fe  nour- 
riflant  prefque  que  de  végétaux  & 
de  laitage  : ce  qui  fournifloit  un  fang 
plus  doux  & de  plus  de  confiftance  ; 
donnoit  aux  fibres  & aux  folides  qui 
en  rçfultent,  plus  de  denfité,  de  force 
& de  fouplefle  : état  oppofé  à celui 
qui  eft  propre  à opérer  le  changement 
dont  il  s’agit.  Mais  dans  la  fuite  des 
temps  , ils  font  parvenus  peu-à-peu  à 
fe  nourrir  de  chairs , qu’on  fait  f jurnir 
beaucoup  de  principes  volatils  & alka- 
Jins;  ils  ont  cherché  à réveiller,  à flatter 
le  goût  par  des  aflaifonnemens  irritans , 
épicés  , aromatiques  ; à fe  ranimer , s’é- 
chauffer par  la  boiflon  du  vin  , des 


liqueurs  fortes  : plus  entraînés  par  les 
pallions , plus  dépravés  dans  les  mœurs  , 
ils  ont  donné  dans  des  excès  de  to\ite 
efpece  -,  ce  qui  étant  arrivé  par  de^és 
& infenfiblement , a changé , dans  la 
même  proportion  , leur  nature  primi- 
tive : non  que  tous  les  peuples  aient 
donné  dans  les  mêmes  excès,  mais  ceux- 
ci  dans  les  uns  , ceux-là  dans  les  autres; 
ce  qui  a procuré  aux  hommes  une 
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infinité  de  maladies  dont  ils  étoient 
exempts  dans  les  premiers  temps  , & 
qui  fe  font  multipliées  à proportion  de 
leur  dépravation  & de  leurs  dérègle- 
mens;  & c’eft  aufli  ce  qui  a difpofé  cette 
matière,  qui  fe  trouvoit  dans  tous,  à 
devenir  le  levain  de  la  Variole,  à quoi 
la  nature  ne  l’avoit  pas  deftinée  origi- 
nairement; & les  humeurs  à concourir 
avec  elle  à produire  cette  nouvelle  ma- 
ladie. 

3.  Dans  les  pays  les  premiers  poli- 
cés , avec  le  concours  plus  ou  moins 
favorable  du  climat , fans  en  exclure 
aucun,  parce  qu’il  n’y  en  a point  qui, 
par  fa  conftitution , s’y  oppofe  entière- 
ment ( III.  ) ; dans  ces  pays  , dis  - je  , 
•à  proportion  cependant  des  dérègle- 
mens  des  peuples , ces  changemens  ont 
dû  commencer  plutôt  à fe  faire  , & 
parvenir  plus  vite  à leur  perfeétion. 
Mais  dans  les  autres , même  dans  ceux 
qui  ne  l’ont  été  que  fort  tard,  ils  n’ont 
pas  laifïe  de  fe  faire , quoique  plus  tard 
& plus  lentement  , parce  qu’il  n’eft  pas 
poflible  que  le  temps  ne  les  amene  à 
la  fin,  quoique  lentement,  même  dans 
les  pays  prefque  réputés  lâuvages,  la 
I vie  de  leurs  habitans  ne  pouvant  s’y 
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oppofer  entièrement,  parce  qu’étant 
des  hommes  comme  les  auttes  , ils  ne 
peuvent  que  donner , dans  la  fuite  des 
temps , dânsNdes  excès  & des  abus  des 
chojes  non  naturelles , à moins  qu’on  ne 
les  fuppolat  dans  un  engourdiflement 
ou  une  apathie  extrême , qui  les  appro- 
chât plus  de  la  brute  que  de  l’efpece  , 
humaine;  & je  douterois  alors  eu’ ils 
fuflènt  fufceptibles  de  cette  maladie, 

§.  XIII.  i.  Tout  étoit  prêt,  toutes 
ces  caufes  préparatoires  étoient  venues 
à leur  plus  haut  point  de  force , la  Vna- 
tiere  variolique  étoit  formée  & n’at- 
tendoit  plus  qu’une  caufe  déterminante 
externe  occaiîonnelle  , pour  la  faire 
paflfer  dans  le  fan  g & y exciter  le  mou- 
vement néceflfaire  pour  la  porter  à la 
peau  & produire  la  Variole,  lorfque, 
dans  des  climats  les  plus  propres  à fà- 
vorifer  cette  opération  ,&  parmi  des 
peuples  qui  y étoient  le  plus  difpofés, 
je  veux  dire  dans  l’Arabie  & dans  les 
pays  voilins,  en  Egypte,  fur  les  côtes 
d’Afrique  & d’Europe , il  arriva  une 
révolution  générale  dans  les  corps , par 
une  caufe  extraordinaire , à laquelle  on 
n’en  avoit  jamais  vu  de  pareille,  ni 
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d’aulli  capable  de  la  produire.  Ce  font 
la  naiflance  du  Mahométifme , & les 
guerres  de -Mahomet;  caufe  à laquelle 
on  n’avoit  pas  fait  d’attention  jufqu’à 
préfent.  Pour  s’en  convaincre,  on  n’a 
qu’à  confidérer  l’état  où  étoit  alors 
l’Empire  RQmain  , c’eft- à-dire  , toute; 
l’Europe  & une  partie  de  l’Afie  & de 
l’Afrique  ; tous  les  fujets  de  l’Empire 
étoient  plongés  dans  le  luxe,  les  plaihrs , 
les  débauches  qui  les  avoient  énervés 
& rendu  indifterens  pour  toute  autre 
chofe,  Les  Barbares  du  Nord  envahif- 
foient  fes  Provinces  fans  beaucoup  de 
peine;  cela  ne  faifoit  pas  furies  Peuples  ' 
grande  fenfation , foit  qu’ils  ne  fuflent 
plus  capables  de  fentir,  foit  qu’il  leur 
importât  peu  de  changer  de  Maîtres , 
ceux  qu’ils  avoient  ne  penfant  qu’à  les 
accabler  & les  vexer  pour  fatisfaire  à 
£ous  leurs  plainrs. 

2.  Dans  ces  circonftances  il  s’élève 
tout  d’un  coup  une  Seéle  qui  remplit 
<i’abord  d’enthoufiafme , d’ivrefle  & de 
fanatifmç , tous  les  peuples  de  l’Arabie  ; 
ce  qui  feul  fut  capable  d’opérer,  dans 
Je  phyfique  de  ces  peuples , une  révo- 
lution proportionnée  à celle  du  moral  , 
c’eft-à-dire  des  plus  grandes,  Mais  quelle 
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autre  révolution  encore  plus  grande 
ne  fit-elle  pas  fur  tous  les  peuples  voi- 
fins  qui  fe  trouvèrent  expofés  à la  fu- 
reur de  fon  fanatifme  ? Ce  n’étoit  plus 
une  guerre  ordinaire  dont  ils  étoient 
menacés  , & qu’ils  alloient  éprouver  ; 
Mahomet  & fes  fuccefleurs  immédiats 
ne  couroient  pas  à la  gloire  par  la  même 
route  qu’avoient  fuivi  jufqu’alors  les 
plus  fameux  Conquérans.  Ceux-ci  la 
faifoient  confifter  non-feulement  à vain- 
cre & à alïùjettir  des  peuples  , mais 
encore  à fe  les  attacher  en  leur  faifant 
trouver  leur  nouveau  joug  plus  doux 
& plus  léger  que  l’ancien , fur-tout  en 
leur  laiflant  leur  culte  & leurs  coutumes  : 
e’étoit  une  guerre  de  religion  ; cela 
veut  dire  des  plus  cruelles  & des  plus 
affi-eufes , où  il  ne  s’agifloit  pas  de  moins 
que  de  tyrannifer  l’efprit  & la  confidence 
de  gens  qu’on  peut  fuppofer  n’être  pas 
moins  attachés  à leur  religion  qu’à  la 
vie,  & qui  n’avoient  pourtant  devant 
les  yeux  , fans  aucun  milieu  , que  la 
cruelle  alternative , ou  d’embralîer  un 
nouveau  culte  , ou  d’être  maflacrés  im-r 
pitoyablement.  Ecoutez  Ali  prêtant  fer- 
ment de  fidélité  à Mahomet:  Cejimov , 
Prophète  de  Dieu, , qui  yeux  lire  ton  Vifir; 
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je  cajferai  les  dents , f arracherai  les  yeux, 
je  fendrai  le  ventre  & je  romprai  les 
jambes  à ceux  qui  s'oppoferont  à toi.  Que 
ce  difeours  & d’autres  femblables  fe  ré- 
pandent fucceflivement  dans  les  pays 
voifins , qu’on  les  voie  s’exécuter  par 
des  conquêtes  rapides  & fanglantes , 
de  quelle  épouvante  ne  font  pas  faifîs 
tous  les  peuples  qui  fe  voient  mbjugués 
auffi  cruellement , & ceux  qui  fe  voient 
fur  le  point  de  l’être?  peuples  d’ ailleurs 
amollis  par  le  luxe  & la  débauche  , acca- 
blés d’impôts,  & par  tous  ces  endroits  de- 
venus  pufillanimes  & plus  fufceptibles 
de  terreur,  & qui  ne  lailfent  pourtant 
pas  d’être  très-attachés  à la  religion  qu’ils 
ont  reçue.  Quelle  révolution  cette  ter- 
reur n’eft-elle  pas  capable  de  faire  dans 
des  peuples  ainfi  difpofés? 

§.  XIV.  i.  Ces  révolutions  fe  firent 
prefqu’à  la  fois,  non-féulement  dans  les 
pays  qui  furent  les  premiers  le  théâtre 
de  la  guerre , mais  encore  dans  les  pays 
voifins,  par  la  terreur  qui  s’y  répandit, 
c’eft-à-dire , en  Arabie , en  Perfe  , en 
Egypte  , & bientôt  après  en  Efpagne. 
Aum  n’a-t*on  point  de  preuve  certaine 
que  la  maladie  ait  commencé  plutôt 
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dans  l’iin  de  ces  pays  que  dans  l’autre  r 
& il  eft  plus  probable  qu’on  la  vit  naître 
dans  tous  à-peu-près  en  même  temps  : 
ce  qui,  étant  conforme  à ce  que  nous 
favons  de  fur  de  la  part  de  Rhazès  , 
favoir  qu’Aaron  en  avoit  traité  au  com- 
mencement du  feptieme  fiecle  (i)  , fixe 
en  même  temps  ce  que  nous  devons 
croire  de  l’ancienneté  que  le  premier 
lui  fuppofe.  En  effet  trois  cents  ans  après  ' 
la  naiflance  de  la  maladie,  Rhazès  la 
trouvant  établie  dans  tous  les  pays 
qu’il  parcourut  , fans  qu’il  y eût  per- 
fonne  alors  qui  l’eût  vu  naître , & fans 
qu’il  trouvât  aucun  Auteur  qui  fît  men- 
tion de  cette  époque , par  la  rareté 
d’Ecrivains  de  ce  temps  qui  l’avoit 
précédée  immédiatement , ou  s’il  y er» 
avoit  eu  quelques-uns  , par  l’ignorance 
ou  la  perte  de  leurs  écrits , tout  con- 


(0  Aaron  exerçoit  la  Médecine  en  6r 2'; 
mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  ce  fût  cette  année 
qu’il  écrivit  fur  cette  maladie.  Ce  pouvoit  n’être 
qué  quelques  années  après,  dans  le  temps  que 
les  révolutions  fufdites  avoient  déjà  produit  leur 
effet.  Auflï  l’Auteur  du  Diétionnaire  de  Médecine 
aflûre-t-il  qu’elle  ne  parut  en  Egypte  que  du 
temps  d’Omar,  fucceffeur  de  Mahomet,  dont 
la  mort  arriva  en  633. 
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tribuoît  à lui  faire  croire  qu’elle  étoit 
- fort  ancienne. 

2.  Lorfqu’elle  parut  pour  la  première 
fois , le  trouble  étoit  li  grand  & fi  gé- 
néral , les  efprits  étoieat  fi  remplis 
d’autres  objets  encore  plus  intéreflans 
pour  le  temps  préfent , où  tout  ne  ref- 
piroit  que  le  fanatifme  & la  terreur, 
que  perfonne  ne  fongea  à tranfmettre 
à la  poftérité  cet  évènement  extraordi- 
naire. Ajoutez  encore  le  défaut  de  gens 
propres  à cela , dans  un  temps  où  tout 
Jembloit  concourir  à éteindre  fur  la  terre 
le  goât  des  Arts  & le  flambeau  des  Scien- 
ces, jufqu  au  Califat  d’ Almanfor , c’eft-à- 
dire , pendant  plus  de  cent  ans.  Alors 
on  put  commencer  à faire  mention  de 
la  Variole , mais  d’une  maniéré  impar- 
faite & fuperficielle  , comme  l’obferve 
Rhazès , & fans  parler  de  l’époque  de 
fa  naiflance. 

Nous  fommes  parvenus  à cette  épo- 
que , en  montrant  comment  elle  a pu 
arriver  , & nous  avons  donné  cette  ex- 
plication (VIII.  XIII.  ) comme  la 
croyant  la  plus  conforme  aux  loix  de 
l’économie  au  corps  humain , & la  plus 
fatisfaifante  pour  Goncilier  la  nouveauté 
de  la  maladie  avec  un  virus  inné , quel- 
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qu’ancien  qu’il  puifle  être  , & faire  voir 
qu’il  n y a rien  d’incompatible  en  cela; 
feule  cnofe  que  nous  avions  à montrer. 
Tout  autre  moyen  qui  le  montreroit 
mieux,  nous  feroit  encore  plus  favo- 
rable , & nous  l’admettrions  par  pré- 
férence. 

5.  Il  n’y  a qu’à  faire  l’application  de 
fèmblables  caufes  ( XII.  XIII.  ) aux 
différens  peuples  qui  , dans  la  fuite , 
ont  fubi  le  même  fort.  Nous  remarque- 
rons en  général  que  ç’a  été  fur-tout  en 
Europe  , en  allant  du  midi  au  nord  , 
dans  des  intervalles  de  temps  plus  ou 
moins  grands,  fuivant  que  ces  peuples 
avoient  donné  plus  ou  moins  lieu  aux 
caufes  internes  prédifpofantes , & que 
le  climat  favorifo;t  plus  ou  moins  leurs 
progrès  ; c’eft-à-dire  que  la  marche  de 
la  Variole,  pour  s’introduire  dans  les 
différens  pays,  a fuivi  l’ordre  naturel 
qui  réflfte  de  la  raifon  compofée  des 
mœurs  ou  de  la  maniéré  de  vivre  des 
peuples , & de  l’influence  des  climats  ; 
Je  tout  formant  en  eux  la  difpofition 
plus  ou  moins  tardive  , & non  l’ordre 
de  communication  plus  ou  moins  grande 
des  peuples  entr’eux , comme  nous  le 
verrons  lorfqu’il  en  fera  temps  , en 
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fuivant  la  maladie  dans  la  marche  qu’elle 
a tenue  pour  les  attaquer. 

XV.  Quant  à préfent , l’ordre  du 
difcours  demande  que  nous  fallions 
voir  comment  le  levain  peut  refter  oifif 
dans  chaque  fujet , depuis  fa  formation 
jufqu’à  ce  que  , par  quelque  caufe  dé- 
terminante, il  paffe  dans  le  fang,  & y 
excite  le  mouvement  qui  doit  le  pouf- 
fer à la  peau  & produire  la  maladie. 

i.  Nous  avons  vu  ( VII.  I.)  que  la 
difficulté  de  concevoir  comment  un 
levain  inné  , & néceflairement  attaché  à 
la  condition  humaine,  a pu  ne  pas  pro- 
duire de  tout  temps  fon  effet,  a fait 
prendre  à plufieurs  le  parti  de  le  nier , 
en  éludant  le  phénomène  qui  en  dé- 
montre l’exiftencej  & nous  avons  fait 
voir  ( X.  ) comment  il  eft  arrivé  que 
ce  levain  a produit  dans  un  temps  une 
maladie  qu’il  n’avoit  pu  produire  dans 
un  autre.  Ici  c’eft  la  difficulté  de  con- 
cevoir comment  un  levain  engendré 
dans  le  corps  dès  avant  fa  nailfance , 
capable  d’agir,  peut  cependant  refter 
dans  l’inaétion  , quelquefois  jufqu’à  un 
âge  fort  avancé  , tandis  que  tout  y 
change  , tout  s’y  détruit  & s’y  renou- 
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velle  continuellement  (1).  Ceft,  dis-je, 
cette  difficulté  qui  le  fait  encore  re- 
jetter,  toujours  en  fermant  les  yeux  fur 
le  même  phénomène , qu’on  ne  devroit 
jamais  perdre  de  vue  ; ce  qui  nous  au- 
torité à dire  que  les  plus  grands  hom- 
imesTaveuglent  comme  les  autres,  quand 
il  s’agit  de  foutenir  leurs  opinions. 
Parce  que  Van-Svietén  trouve  difficile 
à comprendre  comment  ce  virus  peut 
refier  fi  long-temps  dans  l’ina&ion,  il 
lui  en  fùbftïtü'e  un  autre , qui  eft  le 
Virus  contagieux;  mais  il  entraîne  une 
autre  difficulté  tien  plus  inexplicable} 
favoir , comment  efl- ce  que  ce  virus 
contagieux , fi  efficace,  ne  peut  pour- 
tant donner  la  maladie  à ceux  qui  l’ont 
déjà  eue  : difficulté  , dis  - je  , qu’il  eft 
impoffible  de  réfoudre  fans  admettre 


(l)  Non  facilè  fia  cebit  htec  fenteniia  , qa m 
Jlaïuit , naturaii  lege , in  corpore  humano  per - 
Jefto  & fino , & ab  ipfd  quidem  origine  , fabri- 
eari  feminium  morbi  fuiuri , illudque  ibi  immur 
tatum  & efficax  umen , ufque  ad  feram  fcnec- 
tutem  manere  pojfe  ; cùm  per  ipjius  vitce  & fini- 
rait s aliiones  , omnia  in  nobis  deterantur  perpe *■ 
mfi  & per  nutritionem  reftituantur , ne  quidem 
fc/idijjimis  corporis  partïbus  exceptis.  Vau* 
Swiet.  Aph.  1381. 
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lin  virus  préexiftant , nécefïàire  pour 
que  le  virus  contagieux  puiffe  avoir  fon 
effet.  Nous  reviendrons  à ce  dernier, 
lorfqu’il  fera  queflion  de  le  confidéret 
fous  d’autres  rapports. 

2.  Je  demande  à ceux  qui  foutien- 
droient,  avec  Van  -Swieten  , que  ce 
virus  ne  peut  pas  demeurer  cache  & 
oifif  depuis  la  naiffance  jufqu’à  la  ma- 
ladie , comment  eft-ce  que  le  virus  vé- 
nérien demeure  oifif  quelquefois  bien 
des  années  avant  de  donner  aucune 
marque  de  fon  exiftence  ? comment 
celui  de  la  rage  refte  fbuvent  quarante 
jours  dans  l’inaétion , fans  compter  des 
termes  bien  plus  longs  que  plufieurs 
lui  donnent  ? Ils  me  répondront  fans 
doute  que  le  comment  n’y  fait  rien,  & 
que  la  chofe  n’en  eft  pas  moins  vraie  ; 
ou  bien  ils  m’en  donneront  la  raifon  : 
& dans  l’un  & l’autre  cas , je  tirerai  de 
leur  bouche  même  la  réponfe  à leur 
objection. 

3.  D’autres  obje&ent  contre  ce  virus, 
que  la  nature  ne  produit  rien  de  nui- 
lible,  & qu’elle  n’a  pu  faire  aux  hom- 
mes Un  préfent  aum  funefte.  Nous  di- 
fons  que  la  nature  produit  tout , puif- 
que  tout  s’opère  fuivant  fes  loix,  Que 
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fommes-nous  pour  vouloir  pénétrer 
dans  les  defTeins  de  la  nature , ou  plu- 
tôt de  Ton  auteur  ? Raifonnons  fur  les 
phénomènes  , & non  fur  fes  delfeins, 
qu’elle  veut  nous  tenir  cachés.  Le  mé- 
conium , produit  naturellement,  n’eft- 
il  rien  de  nuifible  ? La  bile  , fi  nécef- 
faire  à l’économie  animale  , ne  devient- 
elle  pas  très-nuifible  par  accident , ainfi 
qu’une  infinité  d’autres  chofes  ? Je  veux 
pourtant  qu’elle  ne  produife  rien  de 
nuifible  par  elle-même  , ou  , fi  l’on  aime 
mieux , à defTein  de  nuire,  & qu’elle  ait 
pourvu  à ce  que  rien  de  nuifible  ne 
réfulte  de  fes  opérations  , tant  qu’au- 
cun obftacle  ne  s’oppofe  à fes  vues, 
Ainfi  il  a pu  y avoir  un  temps  où  le 
méconium  n’avoit  rien  de  mauvais , &c 
que  tout  ce  qui  s’étoit  ramaCfé  dans 
les  iqteftins  du  fœtus  > s’évacuoit  en- 
tièrement aufli-tot  après  la  naifl'ance 
fans  caufer  aucune  fenfation  facheufe. 
Mais  les  pallions  des  hommes,  & ce 
qui  s’enfuit,  l’ont  fait  enfuite  dégéné- 
rer ; & non- feulement  il  eft  devenu 
propre  à produire  dans  les  nouveaux- 
nés  des  (ymptômes  plus  ou  moins  gra- 
ves ; mais  encore  il  en  eft  refté  une 
portion  dans  la  fubftance  même  des 
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organes  qui  en  étoient  imbibés  ; la- 
quelle portion  a pu  auifi , pendant  un 
temps , en  être  exprimée  plutôt  ou 
plus  tard  après  la  nailïance , St  s’éva- 
cuer par  la  voie  la  plus  prochaine  St  la 
plus  ailee , fans  cauler  aucun  dérange- 
ment feniible.  Mais  les  mêmes  caules 
augmentant  toujours  , en  lui  faifant  ac- 
quérir une  qualité  plus  nuifible  , lui 
ont  fait  prendre  à la  fin  une  route  qui 
n’a  pu  avoir  lieu , fans  produire  dans  la 
machine  un  trouble  confidérable,  fuivi 
de  fymptômes  , qui,  conflamment  les 
mêmes , caraâérifent  une  maladie  par- 
ticulière. 

Au  relie,  on  exagere  quand  on  dit 
que  ce  virus  eft  h funeile.  Nous  verrons 
que  , par  lui-meme , il  s’en  faut  bien 
qu’il  le  foit  autant  qu’on  le  croit. 

Nous  difons  donc  que  le  virus  vario- 
lique demeure  affoupi  St  fans  aétion  , 
jufqu’à  ce  que  la  maladie  fe  déclare , 
par  fa  même  raifon  , quelle  qu’elle  foit  , 
que  les  autres  virus  St  autres  caufes 
morbifiques  refient  inaélifs  jufquà  ce 
qu’ils  produifeint  leur  effet. 

4.  Quant  à‘la  raifon  par  laquellé  cè 
virus , comparé  avec  les  autres  en  gé- 
néral , refte  plus  long,-  temps  affoppi , 
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qu’eux , elle  demeurera  inconnue  jufqu’à 
ce  qu’on  ait  déterminé  les  différens  de- 
grés de  force  des  virus , & en  même 
temps  les  différens  degrés  de  force  de 
la  nature  néceffaires  pour  opérer  le  dé- 
veloppement de  chacun , de  même  que 
les  différens  degrés  de  force  des  caufes 
occafionnelles  qui  excitent  les  forces  de 
la  nature  à cette  opération  ; ce  qui  eft 
auffi  difficile  que  peu  important. 

A l’égard  de  la  raifon  pour  laquelle"  le 
virus  variolique  en  particulier  eft  plus  - 
ou  moins  de  temps  alloupi  dans  les 
différens  fujets , elle  eft  la  même  que 
celle  qui  fait  que  tout  virus  , quel  qu’il 
foit,  communiqué  ou  non  communi- 
qué, ou  autre  caufe  morbifique  inter- 
ne,, eft  plus  ou  moins  de  temps  à pro- 
duire fon  effet.  Et  cela  dépend  de  la 
qualité  & de  la  quantité  différentes  du 
virus  donné  (lorfque  l’un  & l’autre  peu- 
vent fe  fuppofer)  ; de  la  difpofition  du 
fujet , qui  le  prête  plus  ou  moins  au  dé- 
veloppement .du  virus  , & des  forces 
plus  ou  moins  grandes  des  caufes  occa- 
fîonneiles  qui  déterminent  celles  de  la 
nature  à cette  opération. 

^ . . . * -i 

§.  XVI.  Ce  font  ces  caufes.  occa- 
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fionnelles  qu’il  importe  le  plus  de  con- 
ftdérer,&  c’eftce  que  nous  allons  faire 
après  avoir  répondu  à la  queftion  fui- 
vante. 

i.  Quel  eft  le  fiége  où  le  virus  peut 
être  pendant  plus  ou  moins  de  temps 
à l’abri  des  changemens  & des  révolu- 
tions qui  s’opèrent  continuellement  dans 
le  corps  ? Je  demande  à mon  tour,  cette 
queftion  eft-elle  aflez  intéreflante  pour 
qu’il  foit  bien  néceflaire  d’y  répondre  ? 
La  fait-on  à l’égard  des  ^autres  virus  ? 
On  fe  contente  de  favoir  qu’ils  reftent 
dans  l’ina&ion  pendant  plus  ou  moins 
de  temps.  Comme  on  la  fait  ici , ou 
pour  mieux  dire  qu’on  forme  cette  dif- 
ficulté , pour  appuyer  la  prétendue  im- 
poflïbilité  qu’il  y a que  ce  virus  de- 
meure fi  long- temps  dans  l’ina<ftion,& 
pour  tirer  de -là  un  prétexte  fpécieux 
de  dire  qu’il  n’exifte  pas  ; nous  pouvons 
eflayer  de  lui  afligner  un  féjour  tran- 
quille , accordant  volontiers  la  préfé- 
rence à tel  autre  qu’on  jugera  plus  na- 
turel & plus  convenable,  puifque  d’ail- 
leurs , fon  exiftence  étant  prouvée , il 
faut  qu’il  réfide  quelque  part,  & que  la 
connoiflançe  de  ce  Ûeu  en  particulier 

nous 
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nous  paroît  affez  indifférente.  Il  ne 
s’agit  pas  ici  de  la  partie  du  corps  dans 
laquelle  il  réfide  pendant  Ton  inadion  , 
parce  qu’il  n’y  en  a point  qui  foit 
exempte  de  ces  changemens  conti- 
nuels qu’on  veut  qui  s’oppofent  à fon 
repos , & que  nous  avons  déjà  ‘établi 
que  ce  devoit  être  le  tiffu  de  l’eftomac, 
des  inteftins  & du  méfentere.  Mais  il 
s'agit  de  fpécifier  quel  eft  celui  des 
élémens,  ou  quelle  eft  celle  des  fubf- 
tances  en  particulier  qui  entrent  dans 
la  compofition  de  ces  organes , où  il 
puifle  être  à l’abri  de  ces  changemens 
continuels.  Et  nous  nous  croyons  au- 
tant autorifés  à le  placer  dans  le  tiflii 
cellulaire  de  ces  parties  , que  Boer- 
rhaave  a cru  l’être  à placer  le’virus  vé- 
nérien dans  le  tiffu  cellulaire  en  gé- 
néral (1).  . 

2.  On  fait  que  cette  fubftance  qui 
fe  trouve  par-tout  dans  le  corps,  eft 
compofée  de  cellules  qui  communiquent 
enfemble , & qu’elles  font  comme  hors 
des  voies  régulières  de  la  circulation  , 


(1)  Undè  pingue  in  hdc  memtrand  eolleüum , 
riidum  quajl  dat  & vehiculum  contagio  vençtco » 
Apk.  1445. 

Tomç  IL  g 
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qui  fe  fait  par  la  continuité  des  vaif- 
féaux  fanguins  & lymphatiques , avec 
lefquels  elles  ne  communiquent  que 
par  leurs  porofités  & celles  de  ces  vaif* 
féaux,  & par  où  elles  ne  fe  vuident  & 
ne  fe  remplirent  que  dans  certaines 
circonftances  ; dans  lefqualles  cellules  • 
par  conféquent  une  portion  de  l’humeur 
quelles  contiennent,  fur-tout  en  la.fup- 
pofant  fortement  agglutinée,  peut  ref- 
ter  tranquillement  en  repos , fans  être 
foumife  aux  loix  régulières  de  la  circula- 
tion des  autres  liqueurs  ; fur-tout  encore , 
fi , en  excluant  cette  efpece  de  tilfu  cel- 
lulaire, dont  les  cellules  plus  amples  & 
plus  ouvertes  fervent  de  réfervoir  à la 
grailfe , qui , de  fa  nature  plus  fluide  t 
augmente  ou  diminue  (enfiblement 
fuivant  les  circonftances  ; fi , dis-je , 
nous  plaçons  le  levain  dans  cette  efpece 
en  particulier  de  tilfu  cellulaire,  qu’on 
appelle  muqueux,  plus  fin  & plus  lerré , 

Sui  accompagne  les  demieres  divifions 
es  plus  petits  vailfeaux,  qui  eft  dif- 
perfé  dans  la'  tunique  même  mufqu- 
leufe  des  inteftins  , & entre  celle-ci  & 
la  commune , & dans  le  même  tiflù  des 
glandes  du  méfentere. 

3.  Ceux  qui,  comme  moi,  croient 
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que  le  tifïu  cellulaire  n’a  point  d’ adion 
qui  lui  foit  propre  , que  les  matières 
qu’il  contient  n’ont  qu’un  mouvement 
accidentel  qui  leur  eft  imprimé  par  les 
vaifleaux  voifins , & fur-tout  par  l'adion 
des  parties  & des  fibres  mufculaires 
auxquelles  il  fert  d’enveloppe,  & que 
ce  n’eft  que  par  leur  adion  quelles 
peuvent  rentrer  dans  les  voies  de  la 
circulation  ; adion  trop  foible  par  elle- 
même  , toute  feule , pour  détacher  le 
virus;  ceux-là  , dis-je,  approuveront 
fans  peine  le  choix  que  je  fais  de  ce 
tilfu  pour  l’y  loger.  Mais  ceux  qui  de- 
puis peu  douent  ce  tilïu  d’une  adion 
propre,  & foumettent  les  humeurs  qu’il 
contient  à une  circulation  particulière , 
n’accorderont  pas  volontiers  à -ce  virus 
la  même  faveur.  Comme  ce  n’eft  pas 
ici  le  lieu  de  difcuter  ce  point  de  théo- 
rie , je  me  contente  de  leur  répéter  ce 
que  je  viens  de  dire  : Si  vous  ne  vou- 
lez pas  lui  accorder  ce  féjour , donnez- 
lui  en  donc  un  autre;  car  il  faut  le 
loger  quelque  part,  puifqu’il  exifte,  & 

3u’il  exifte  fans  adion , quelquefois  pen- 
ant  très-long-temps  , & que  vous  ne 
voudriez  pas  le  traiter  plus  rigoureu- 
fement  que  les  autres  virus,  & bien 

D X 
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d’autres  .caufes  morbifiques  interne*. 

Pour  nous,  il  nous  femble  que  rien 
n’eft  plus  conforme  aux  Ipix  de  la  na- 
ture que  ce  que  nous  difons  ; quune 
portion  du  méconium  , ou  une  matière 
analogue  & produite  de  la  même  façon 
pendant  fon  féjour  dans  les  inteftins  , 
s’infinue  & pénétré  dans  leur  tiflu  cel- 
lulaire ; quelle  a même  le  temps  de  pé- 
nétrer dans  celui  du  méfentere;  & quy 
la  naiflance  de  l’enfant  leJ  contractions 
des  inteftins  n’expulfent  que  ce  qui  eft 
contenu  dans  leur  cavité  ; quelles  ex- 
priment même  ce  qui  a pu  s’infinuer 
dans  je  commencement  des  conduits 
qui  doivent  fervir  à porter  le  chyle  ; 
mais  que  ce  qui  a pénétré  dans  le  tiflu 
cellulaire  y refte  agglutiné  ( IX.  2.  ) , 
(ans  pouvoir  en  être  détaché  par  les 
forces  vitales  , jufqu’à  ce  que  quel-» 
qu’une  des  caufes  étrangères  vienne  à 
leur  fecours, 

§.  XVII.  Ce  font  ces  caufes  occa-* 
(ionnelles  du  développement  du  virus, 
que  nous  allons  à prêtent  confîdérer. 

1.  Topte  çaufe  accidentelle  , cap*-? 
ble  d’exciter  du  trouble , même  très- 
ponfidérable , dans  le  corps ? ne  fera  pat» 


Digitized  by  Google 


de  i.à  Variole.' 
pour  cela  capable  d’agir  fur  ufie  matière 
ainfi  impaéte  ^ de  la  détacher  & de  la 
mettre  en  mouvement.  La  caufe  même 
qui  feroit  propre  dans  ui  temps  à pto- 
duire  cet  effet,  ne  fauroit  l’être  dans  uA 
autre.  Il  faut  que  le  levain , femblable 
en  cela  à toute  autre  caufe  interne  de 
maladie , ait  acquis  une  certaine  pré*- 
paration  à fe  prêter  à l’adion  de  cette 
caufe  externe , Iorfqu’elle  fe  préfentera; 
& cette  préparation  ou  difpofttion  s’ac- 
quiert  plutôt  ou  plus  tard  dans  les  dif- 
férens  fujets , fuivant  une  infinité  d’au- 
tres caufes  provenant  du  tempérament 
ou  de  la  difpofition  particulière  des  foli- 
des  & des  fluides  dans  chacun  ; de  la  nour- 
riture & autre  genre  de  vie  ; des  pallions 
& autres  caufes  diverfes  qui  agiffent  con- 
tinuellement fur  les  corps.  En  tout  cela 
nous  ne  faifons  aucüne  fuppofition  ar- 
bitraire, puifque  ces  ralfonnemens  ne 
different  en  rien  de  ceux  qu’on  eft  obli- 
gé de  faire  à l’égard  du  concours  des 
caufes  externes  & internes  pour  la  pro- 
duction de  toute  autre  maladie. 

2.  La  caufe  externe  la  plus  ordinaire 
du  développement  du  levain  varioli- 
que, qui  le  met  en  mouvement  & qui 
fait  déclarer  la  maladie , eft  la  conftitu- 
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tion  de  l’air;  & cette  conftitution  a lieu 
dans  toutes  les  faifons  , mais  plus  ordi- 
nairement dans  le  printemps,  où  toutes 
les  humeurs,  auparavant  concentrées  , 
fe  dilatent , fe  raréfient , & les  fibres 
deviennent  plus  Toupies  : état  propre  à 
raréfier  également  le  levain,  à le  faire 
fortir  de  Ton  inertie , à faciliter  Ton 
mouvement  & Ton  paffage,  des  loges 
qu’il  occupoit  dans  les  vaifleaux  lym- 
phatiques voifins  , & enfin  dans  les 
autres  voies  de  la  circulation  , ou  étant 
parvenu  , il  excite  dans  la  maffe  des 
numeurs  ce  mouvement  dépuratoire  qui 
le  pouffe  à l’habitude  du  corps.  Cepen- 
dant la  _conftitution  de  l’air  produit 
fouvent  la  maladie , comme  nous  l’a- 
vons dit , dans  d’autres  faifons.  Mais 
c’eft  qu’alors  la  faifon  a , par  accident , 
& relativement  à la  température  qui  a 
précédé , & par  rapport  aux  corps , la 
même  qualité  qu’elle  a plus  communé- 
ment au  printemps. 

C’eft  elle  qui  fait  l épidémie , en  agif- 
fant  fur  tous  les  corps  , mais  ne  pou- 
vant produire  la  maladie  que  fur  ceux 
qui  n’ont  pas  encore  été  purgés  du 
levain  , & fur  ceux  des  fujets  feule- 
ment dans  qui  le  virus  fe  trouve  affei 
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difpofé , & qui  font  toujours  le  plus 
grand  nombre  : ce  qui  eft  commun  à 
toutes  fortes  d’épidémies.  ' 

3.  Mais  cette  caufe  déterminante 
naît  quelquefois  dans  les  fujets  , indé- 
pendamment de  la  conftitution  de  l’air, 
par  des  circonftances  particulières  aux- 
quelles ils  ont  été  expofés  ; & de-là 
viennent  ces  Varioles  ifolées  ou  erra- 
tiques qui  arrivent  de  temps  en  temps, 
& qui  ne  prennent  qu’un  fujet  à la  fois 
( VI.  2.),  de  ceux  qui  ont  échappé  à la 
derniere  épidémie  , quelquefois  très- 
ion  g- temps  apres  quelle  a entièrement 
ceflé.  Il  en  eft,  en  cela,  de  la  Variole 
comme  des  autres  maladies  , qui  tan- 
tôt régnent  épidémiquement  , tantôt 
n’attaquent  les  hommes  que  féparé- 
ment , fuivant  qu’elles  dépendent  de 
caufes  communes  qui  agiflunt  fur  tous 
les  hommes  à la  fois,  ou  de  caufes  par- 
ticulières qui  nagHTent  que  fur  quel- 
ques-uns. Plus  on  rapproche  les  cho fes 
des  réglés  générales,  n’ayant  point  de 
raifon  de  les  en  écarter , plus  on  les 
rapproche  de  celles  de  la  Nature. 

4.  Cette  caufe  déterminante  des  Va- 
rioles fporadiques  eft  quelquefois  ca- 
pable de  faire  naître  en, meme  temps 
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quelqu’autre  maladie  indépendante  du 
virus  variolique  , mais  prefque  jamais  ' 
auili  mauvaife  que  celle  qui  dépendroit  . 
de  caufes  épidémiques.  Le  plus  fouvent 
la  caufe  déterminante  des  Varioles  fpo- 
radiques  n’eft  autre  chofe  que  la  difpo- 
i fîtion  ou  préparation  du  virus  lui- 
même,  qui,  parles  feules  forces  de  la 
nature,  eft  venu  à ce  point  qu’on  peut 
appeler  maturité,  & qui  le  fait  fe  dé- 
velopper & produire  fon  effet  fans  le 
fecours  d’aucune  autre  caufe  détermi- 
nante étrangère  , ou  tout  au  plus  à 
l’occafion  de  la  plus  légère  : ce  qui.fait 
qu’il  eft  rare  que  ces  Varioles  foient 
mauvaifes. 

§.  XVIII.  I.  Si  la  conftitution  de 
l’air  n’eft  propre  qu’à  faire  développer 
le  virus,  la  Variole  fera  fîmple  & bé-  ; 
nigne  dans  la  plupart  des  fujets  (1)3  & 

» il  n’y  aura  que  ceux  qui,  lors  de  fon 
invafion,  fe  trouveront  difpofés  à quel- 
que autre  maladie,  dani  qui  elle  fera 

(l)  Quandnque  obfervatur  ...(  J.  na.  a ).. . 

Cbm  gcnuinœ  per  id  temparis  fuerint , ne  que 
mtali  maris  , paucos  jugul.ihant , Jî  ingentem  œgro - 
tantiuai  numerum  reputemus,  Sydcni.  S.  3 , G.  I. 
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Î)Ius  ou  moins  mauvaifer,  en  raifon  de 
a qualité  de  cette  autre  maladie  avec 
laquelle  la  Variole  fera  compliquée. 
Mais  fi  la  conflitution  de  l’air  ? outre  ce  ' 
caractère  Amplement  variolique , a en- 
core. les  qualités  requifes  pour  produire 
quelqu’autre  maladie  ; celle-ci  accom- 
pagnera l’épidémie  variolique , tant  dans 
ceux  dans  qui  elle  produira  la  Variole, 
que  dans  ceux  qui  ne  l’auront  pas  (i): 
& alors  il  eft  évident  que  la  Variole 
n’eft  mauvaife  qu’en  raifon  du  mauvais 
caractère  de  l’autre  maladie  épidémique 
qui  l’accompagne  , puifque  cette  autre 
maladie  régné  en  même  temps  fur  ceux 
qui  n’ont  pas  la  Variole.  Aulli  les  Va- 
rioles fporadiques  font-elles , pour  l’or- 
dinaire , très  - bénignes  (XVII.  4.)  , 
même  dans  les  adultes,  quoique  les  pullu- 
les foient  très-nombreufes  & ferrées  (2). 


( 1 } Quandôque  contagium  cum  unâ  Vil  alterâ 
conjlitutione  accedit , & cum  iUâ  Jlmul  agit , 
unam  vel  altérant  variolaritm  , vel  potiàs  febris 
cum  variolis  excitabit fpeciem.  Huxh.  Difl.de  var. 

Hinos  hofce  morbos  epidemicos  , & tertius 
comitabatur , diarrhæa  fcilieet , aeris  conjlitutione 
jum  tian  ad  fubfequentem  dyjjenteriam  vtrgente, 
Sydenh.  Ibid. 

(i)  PUrumquè  fporadicé  hinc  indi  aliquos 

DJ 
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2.  Tout  cela  nous  porte  à croire 
que  le  levain  variolique  ne  produit  ja- 
mais par  lui-même  qu’une  maladie  lé- 
gère & fans  danger,  & que  ce  ne  font  que 
les  autres  caufes  étrangères  au  virus  , 
& qui  n’ont  aucune  analogie  avec  lui , 
qui , lors  de  Ton  développement  , fe 
trouvant  dans  le  fujet , la  rendent  plus 
ou  moins  grave , foit  qu’il  les  ait  con- 
tractées par  des  moyens  particuliers  , 
foit  par  la  voie  commune  ae  l’épidémie 
ou  de  la  conftitution  de  l’air.  Nous 
fommes  aullï  fondés  à penfer  ainfi  du 
levain  intérieur,  que  l’eu  Van-S  wieten 
à l’égard  du  virus  contagieux  (i)  ; d’au- 
tant mieux  que  les  preuves  qu’il  donne 
de  fon  opinion  ( par  rapport  feulement 
à la  fource  de  la  malignité  de  la.  ma  r 
ladie  ) , fervent  parfaitement  à confirm  e 


aggrediuntur , fclcntqtte  tune  fœpè  adeà  mites  ej]e  , 
ut  . . . Van-S vviet.  Aph.  1387. 

dm  èenigniores  magis Jfint fporadicce.  Hoffm. 
de  febr.  var. 

(1)  Major  ergà  vcl  minor  morhi  malignitas 
non  à majori  vcl  mir.ori  virulentid  contagii  pen - 
det.  Aph.  1381. 

Qui  diroit  qu’après  un  tel  aven  on  ne  laiffèra 
pas  d’attribuer  continaelicraent  à ce  virus  les  plus 
grands  ravages  ? 
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la  nôtre.  Car  (i  le  pus  variolique , en 
petite  ou  en  grande  quantité,  & de 
quelque  qualité  qu  il  foit,  ou  prove- 
nant de  quelque  Variole  que  ce  foit, 
bonne  ou  mauvaife  , introduit  dans  le 
corps  par  le  moyen  de  l’inoculation, 
n’en  produit  cependant  jamais  qu’une 
très-légere  (i);  il  eft  évident  que,  quel- 
qu’incapable  qu’il  fût  par  lu i-mêmé  d’en 
produire  de  mauvaises  , il  réfulteroit 
néanmoins  toujours , de  fon  introduc- 
tion dans  le  corps  , des  Varioles  plus 
ou  moins  graves , fuivant  la  qualité  du 
virus  intérieur  , que  l’opinion  de  cet 
Auteur  ne  fauroit  empêcher  d’exifter 
( XV.  1.) , fi  celui-ci  étoit  capable  de 
les  produire  tantôt  plué , tantôt  moins 
mauvaifes. 

3.  Il  y a encore  une  conféquence 


(ï)  Tenue  filum  par  ça  pu  ris  copid  imbutum  , ; 
Jacit  Jimilem  cffeftum  , ac  dum  majus  plumaceo- 
lùm  , 'eodeni  pure  madidum  , crudo  vaine  ri  ap- 
plicatur.  . * , , 

Conjluentium  variolarum  ichor  multum  differre 
videra r d pure  Variolarum.  difcretarum  & bc- 
nignarum  ; attamen  expérimenta  docucrunt  icho- 
rem  aopjlucnüum  variolarum  & quidem  letha- 
lium , appfîcatum  vulner'l  , produxijfc  mîtes  Çf  ■ 
frenignas  vitriolas,  Ibid. 
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non  moins  effentielle  à tirer  de  cette 
obfervation  de  Van-S wieten;  favoir  , 
que  le  pus  variolique  ne  peut  renfermer 
un  virus  contagieux  proprement  dit , 
non-feulement  parce  que  tout  virus  in- 
troduit fenfiblement  dans  le  corps  , tel 
que  celui  de  . la  rage  , eft  capable  de 
donner  la  maladie  dont  il  eft  le  por-  • 
teur , aufli-bien  à ceux  qui  en  auraient 
été  guéris,  qu’à  ceux  qui  n’en  ont  ja- 
mais été  attaqués;  mais  encore  parce 
que  les  effets  en  font  plus  prompts  & 
les  fymptômes  plus  violens,  à propor- 
tion de  la  quantité  , & même  de  la 
qualité  du  venin  introduit.  Donc  le  pus 
variolique  ne  peut  agir  que  comme 
caufe  occafionnelle  du  développement 
du  levain,  qui  doit  être  la  véritable 
caufe  matérielle , antécédente  & efficace 
de  la  Variole,  puifque  le  pus  ne  fauroit 
la  faire  naître  dans  ceux  qui  ont  été 
purgés  de  ce  levain,  ni  la  faire  plus 
grave  par  fa  plus  grande  quantité , ni 
par  fa  plus  grande  malignité. 

4.  Puis  donc  que  le  pus  variolique 
ni  le  virus  intérieur  ne  peuvent,  par 
eux-mêmes , rendre  la  maladie  plus  mau- 
vaife,  il  faut  que,  lorfque  du  dévelop- 
pement de  ce  dernier  naiffent  des  Y&* 
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rioles  plus  ou  moins  mauvaifes  & de 
divers  cara&eres , cela  ne  leur  vienne 
que  des  caufes  qui  lui  font  étrangères. 
Auflî,  lorfqu’on  a foin  de  les  écarter, 
& qu’on  le  peut  avant  fon  développe- 
ment , la  maladie  eft-  elle  toujours  lé- 
gère. Gela  le  voit  évidemment  dans  la 
Variole  inoculée,  & fert  de  preuve 
pour  les  autres.  On  prépare  les  fujets 
qu’on  juge  en  avoir  befoin , c’eft-à-dire, 
dans  lefquels  on  croit  voir  des  caufes 
étrangères  qui  feroient  capables  de  ren- 
dre la  maladie  mauvaife , & qu’il  eft  à 
propos  de  détruire;  ou  bien  on  les  ex- 
clut de  l’inoculation,  fi  l’on  juge  ces 
caufes  être  de  nature  à ne  pouvoir  pas 
fe  corriger;  moyennant  quoi  le  levain 
intérieur  refte  tout  feul , & tel  qu’il  eft 
naturellement , les  préparations  n’ayant 
aucune  prifefur  lui.  Par  la  même  raifon, 
lorfque  Ton  voit  des  Varioles  fponta- 
nées , douces , difcrètes  & fans  danger, 
cela  ne  vient  que  de  ce  qu’il  n’y  a au- 
cune caufe  de  maladie  étrangère.  C’eft 
aufli  par  la  même  raifon  que,  lorfqu’on 
foupçonne  qu’un  fujet  eft  fur  le  point 
«l’avoir  la  Variole,  & qu’on  a le  temps 
de  l’y  . préparer  par  des  remedes  con< 
viables,  elfe  eft  toujours  de  la  bonnç 
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efpece  ; & par  la  raifon  contraire , elle 
n’eft  mauvaife  que  lorfque  ces  caufes 
étrangères  fe  trouvent  dans  le  vario- 
leux. 

§.  XIX.  i.  Van-Swieten  ne  recon- 
noît , pour  tout  virus  variolique  , que 
le  virus  contagieux,  comme  nous  avons 
vu  ( XV.  i . ) ; & il  prouve  par  de  bon- 
nes raifons  (XVIII.  2.  ) que  le  plus  ou 
moins  de  malignité  de  la  maladie  , ne 
dépend  pas  du  plus  ou  moins  de  force 
de  ce  virus , le  feul , félon  lui , vario- 
lique. Nous  voilà  du  même  fentiment 
relativement  aux  caufes  qui  rendent  la 
maladie  plus  ou  moins  mauvaife,  & 
qui  font  étrangères  au  virus  variolique, 
quel  qu’il  foit , puifque  ce  n’eft  pas  à ce 
virus,  fuivant  cet  Auteur  même,  qu’orr. 
doit  attribuer  cet  effet  ; de  façon  que  * 
fi  nous  avions  des  raifons  afTez  fortes' 
pour  rejetter  le  virus  contagieux  , & 
n’admettre  que  le  virus  intérieur,  les 
preuves  qu’il  donne  , d’ailleurs  très- 
lolides , que  le  virus  variolique  ne  peut 
produire  qu’une  maladie  légère,  feroient 
parfaitement  applicables  au  virus  inté-* 
rieur , devenu  le  feul  variolique.  Hé  ! s 
puifqu’ilnie  le  virus  intérieur  prçexiftan  V 
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malgré  les  preuves  évidentes  de  fa  réa- 
lité , pour  ne  reconnoître  que  la  con- 
tagion , pourquoi  n’ofer  ions- nous  pas 
foulever  d’une  main  curieufe  le  voile 
qui  couvre  cette  Divinité , que  tout  le 
monde  révéré  avec  crainte  & tremble- 
ment , pour  examiner  au  moins  fi  c’eft 
réellement  une  Divinité  redoutable  ou 
une  idole  fragile  & fans  pouvoir  ? 

2.  Il  efi:  difficile  de  ne  pas  donner 
dans  les  fentimens  qui  ont  été  & qui 
font  ceux  de  tous  les  Savans  , & con- 
féquemment  de  tout  le  monde.  On  ne 
s’avife  guere  de  penfer  qu’ils  fe  foient 
trompés  ou  laiüé  tromper , fur-tout 
lorfque  les  apparences  nous  font  pen- 
cher vers  les  memes  fentimens.  Il  eft 
encore  plus  difficile  d’arracher  les  hom- 
mes à des  erreurs  qui  fe  font , pour 
ainfi  dire,  identifiées  avec  eux  par  l’ha- 
bitude, & qui  paflènt  chez  eux  pour 
des  vérités  claires  & démontrées  par 
leur  ancienneté  & leur  univerfalité.  H 
faut  d’abord  un  pyrrhonifme  qui  paroît 
extravagant,  & enfuite  la  raifon  la  plus 
jufte  & la  plus  éclairée  , pour  diftin- 
guer  l’apparence  de  la  réalité  , & les 
fophifmes  éblouifians  pour  ceux-mêmes 
-qui  les  font,  d’avec  les  raifon nemenS 
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juftes  & conféquens.  Cela  fuffit  pour 
celui  qui  cherche  la  vérité  fimplement 
pour  lui-même  ; dès  qu’il  a eu  la  force 
de  fecouer  un  joug  aufli  fort  que  celui 
du  préjugé  univerfel , il  fe  trouve  pla- 
cé a la  même  époque  que  celui  qui  a 
penfé  le  premier  que  la  Variole  étoit 
contagieule  , avec  cette  différence  qu’il 
ne  le  croit  pas  aufli  légèrement,  puis- 
qu’il a déjà  fait  un  fi  grand  effort  pour 
en  douter  ; & il  eft  bientôt  en  état  de 
Sortir  du  doute  où/nous  le  fuppofons. 
Mais  s’il  lui  en  a"  tant  coûté  pour  dé- 
chirer le  voile  qui  lui  couvroit  les 
yeux,  quelle  force  ne  faudroit-il  pas 
qu’il  eût  pour  déchirer  ceux  qui , les 
couvrant  a tous  les  hommes , fe  réu- 
nifient fbus  enfemble  pour  réfifter  à fes 
efforts  ? Cela  ne  paroît  pas  poflible. 
Quel  progrès  pourroit  faire  cet  homme 
fur  les  efprits  , portés  à le  regarder 
comme  un  aveugle  qui , en  plein  jour , 
au  lieu  de  fe  fervir  de  fon  bâton  pour  • 
éviter  les  précipices,  veut  s’en  fervir 
comme  d’un  flambeau  pour  éclairer  le 
- monde  ? Mais  ne  pourrois-je  pas  obte- 
nir d’eux  qu’ils  vouluffent  bien , pour 
quelque  temps  , ne  pas  fuppofer  la  con- 
tagion démontrée , mais  en  douter  fim- 
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plement , fans  pencher  plus  pour  l’affir- 
mative que  pour  la  négative  ; & dans 
cette  difpofition  , qui  feule  peut  les 
mettre  à même  de  bien  juger,  examiner 
tout  ce  que  les  plus  habiles , les  plus 
fameux  Auteurs  en  ont  cfit  ? Je  fuis 
très  perfuadé  qu’ils  n’y  en  trouveront 
comme  moi  aucune  preuve  fatisfaifante. 
On  peut  s’en  tenir  aux  plus  célébrés 
d’entre  les  modernes  , comme  ayant 
ajouté  à ce  que  leurs  prédécefleurs  èn 
avoient  déjà  dit,  favoir  Van-Swieten , 
Mead  , Huxham , &c. 

Entraîné  par  le  torrent  de  la  multi- 
tude, fans  autre  raifon  que  fa  force, 
qui  ne  nous  donne  pas  le  temps  de 
nous  appercevoir  qu’il  nous  égare  , j’ai 
cru  îa  contagion  de  la  Variole.  Mais 
femblable  à celui  qui , ayant  le  bonheur 
de  fe  trouver  accroché  & arrêté  contre 
la  force  invincible  d’un  torrent  réel , 
voit  dans  un  inftant,  emportés  par  fa 
rapidité , fe  difperfer  & ditparoître  tous 
les  objets  qui  l’environnoient,  dès  que 
j’ai  feulement  commencé  de  douter  , 
tout  ce  qui,  dans  cette  maladie,  m’a- 
voit  paru  contagieux , s’eft  diflipé  cora* 
me  une  ombre,  - ’ - 
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§.  XX.  i.  J’ai  commencé  de  douter  - 
far  ce  raifonnement.  On  n’a  pas  tou- 
jours cru  la  Variole  contagieufe  j le 
premier  qui  a penfé  quelle  l’étoit,  & 
à la  place  duquel  je  me  mets , auroit 
dû  fe  faire  ces  queftions  : Pourquoi  les 
premiers  qui  en  ont  traité  , ne  faifant 
pas  mention  de  contagion,  n’y  en  foup-  ' 
çonnoient-ils  point  ? La  maladie  ne 
préfentoit-elle  pas  déjà  les  mêmes  phé- 
nomènes que  je  veux  attribuer  a la 
contagion  ? Ne  fe  répandoit-elle  pas 
rapidement  & comme  de  proche  en 
proche , comme  d’un  fujet  à un  autre  ? 
N’attaquoit-ellepas  fucceffivement  toute 
une  maifon , toute  une  famille?  Ne  pre- 
noit  elle  pas  ceux  qui  fréquentoient  ces 
maifons , ceux  qui  approchoient  les  ma- 
lades? Ces  preuves  de  contagion  , qui 
me  paroiffent  fi  évidentes  , pourquoi 
ne  les  frappoîentrellespas?Ce  n’étoient 
pourtant  pas  des  fots , ni  des  igno- 
rans;  tout  au  moins  ils  raif  nnoient. 

La  V ariole  étoit  déjà  allez  ancienne 
du  temps  de  Rhazès  pour  préfenter  les 
mêmes  phénomènes  que  j’y  obferve  au- 
jourd’hui. Cependant  je  ne  trouve  rien 
dans  cet  Auteur  qui  ait  le  moindre 
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rapport  à la  contagion,  ni  dans  ce  qui 
regarde  la  théorie  , ni  dans  ce  qui  ap- 
partient à la  cure.  Il  ne  reconnoît,  pour 
caufe  interne  , que  la  difpofition  du  < 
fujet , apportée  en  naiffant , & pour 
caufe  externe  , que  la  conftitutiôn  de 
l’air;  & c’eft  ici  que  la  contagion  devôit 
trouver  place.  Je  trouve  bien , dans  une 
de  fes  traduirions  françoifes,  le  terme 
de  contagion  , mis  par  le  Traducteur 
( I ) à la  place  d'épidémie  : lorfque  la 
contagion  Je  répand , au -lieu  de  dire, 

. fuivant  le  fens  le  plus  naturel  que  pré- 
fente le  palTage , lorfque  le  temps  eji  mau~ 
vais , peftilentiel , comme  porte  une  autre 
tradudion  ( 2 ) ; ce  qui  prouve  que  , 
quand  on  eft  imbu  de  cette  opinion  de 
la  contagion j on  la  voit  par-tout,  on 
emploie  le  terme  indifféremment  pour 
épidémie  & pour  communication  de 
fujet  à fujet,  ne  pouvant  pas  s’imagi-» 
ner  que  l’un  puifle  aller  fans  l’autre  : 
mais  ce  n’elt  pas  aux  termes  qu’on  doit 
s’arrêter,  c’eft  aux  chofes. 

2.  J’ouvre  encore  Avicenne  , & je 
n’y  trouve  de  même,  pour  caufe  interne. 


' (1)  M C.ofte. 

1 1 (*)  De  M.  Paulct. 


Digitized  by  Google 


$2  T R A î T é 

qu’une  matière  qui  doit  fortir  du  corps 
par  le  moyen  d’une  ébullition  femblable 
a celle  du  vin , & une  caufe  externe 
qui  doit  exciter  cette  fermentation. 
Cette  caufe  externe  confifte,  félon  lui, 
dans  la  conftitution  de  l’air , principa- 
lement au  printemps  , & dans  les  ali— 
mens  qui  difpofent  les  corps  à donner 
prife  à Pa&ion  de  l’air.  J’y  trouve  aulïi , 
une  feule  fois  , xle  terme  de  contagieux  , 
fans  y en  trouver  le  fens.  Mais  ( je  l’ai 
déjà  dit  ) on  ne  doit  pas  fe  payer  de 
mots  ; qu’il  vienne  d’Avicenne  même  , 
ou  de  fon  Traducteur , il  eft  évident 
qu’il  eft  mis  pour  épidémique,  ou  qu’il 
ne  fe  rapporte  qu’à  la  conftitution  épi- 
démique de  l’air.  Car , après  avoir  dit 
que  la  Variole  fe  déclare  lorfque  le 
temps  s’écarte  de  l’état  où  il  doit  être 
naturellement  & ordinairement,  fur-tout 
au  printemps,  il  ajoute:  Car  la  Variole 
& la  Rougeole  font  de  la  clajfe  des  mala- 
dies contagieufes , qui  fe  multiplient  par 
la  continuation  du  vent  aujlral.>  Ce  qui 
précédé  & qui  fuit  n’a  aucun  rapport  à 
la  contagion  ou  à la  communication  de 
la  maladie  d’un  fujet  à un  autre,  & il 
eft  clair  qu’une  maladie  qu’on  ne  fait 
dépepdre  que  de  la  mauvaife  qualité 
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de  l’air , & qui  fe  multiplie  & s’étend , 
non  par  communication  , mais  par  la 
continuation  du  vent  du  midi,  n’eft 
qu’une  maladie  épidémique  ou  com- 
mune. Voici  le  pa!Tage  en  entier,  & 
qu’on  en  juge  : Si  eut  accidit  apud  alte- 
rationcm  temporis , & propriè  veris , ab  eo 
quod  pertinet  ei  de  quali  tatibus  <S*  ordine  , 
<S*  Varioltz  quidem  & morbillus  funt  de 
fummâ  œgritudinum  contagiofarum.  G* 
multiplicantur  in  fuccefjione  aujïrinorum  , 
quandà  rpultiplicatur  eorum  perflatio.  s 
Outre  que  ce  qui  précédé  & ce  qui  fuit 
montre  clairement  que  ce  terme  eft  mis 
pour  épidémique  , il  n’eft  pas  poflible 
de  fuppofer  qu!un  feul  mot , noyé , pour 
ainfi  dire,  daps  une  foule  d’enfeigne- 
mens  théorétiques  & de  préceptes  thé- 
rapeutiques & préfervatifs  , qui  n’ont 
aucun  rapport  à la  contagion , ait  pu 
être  employé  pour  lignifier  maladies 
contagieufes. 

Il  s’agit,  dans  ce  paflàge  d’Avicenne 
de  la  caufe  externe  qui  excite  l’ébul- 
lition dont  il  parle,  & l’on  voit  bien 
qu’à  le. prendre  à la  lettre,  on  a de  la 
peine  à faifir  la  iiajifon  ou  le  rapport 
qu’il  doit  y avoir  entre  fes  membres , 
& qu’on  a befoin  de  changer  ou  dm- 
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terpréter  les  expreflïons  de  l’Auteur  , 
pour  rendre  intelligible  ce  qu’il  veut 
dire.  Si  donc  nous  voulions  rendre  la 
meme  penfée , nous  nous  exprimerions 
ainfi  : 

Caufa  exierna  Variolarum  ejl  aber ra- 
tio temporis  y.prœfertlm  vere , à qualitatif 
bus  & ordine  , quœ  naturaliter  habere  folet. 
Quippè  Variolx , ut  & morbillus , funt  de 
fummi  , vel  genere  crgritudinum  epide  - 
rrùcarum , id  eft,  quæ  pendent  (ut  verba 
immediatè  præcedentia  monftrant  ) à 
pravâ  temporis  conftitutione.  Etenim 
multiplicantur  , feu  expanduntur  , vel 
gralTantur  epidemicè  , quando  aujlrini 
perjlant } dummodô  eorum  perfiado  multi- 
plicetur , id  eft,  diudùs  perennet. 

Alors  on  voit  clairement  la  liaifon  & 
le  rapport  qu’il  y a,  non  - feulement 
entre  tous  les  termes  du  paflage , mais 
encore  entre  ce  paflage  & le  refte  du 
Traité. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
Ide  Rhazès  & d’Avicenne,  on  voit  que 
ces  premiers  Auteurs  étoient  fort  éloi- 
gnés de  penfer  que  cette  maladie  fût 
contagieufe  , ou  qu’elle  fe  communi- 
quât par  des  corpufcules  fortis  des 
malades.  *■ 
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§.  XXI.  1.  Si  Avicenne,  dans  fa 
Langue,  s’eft  fervi  d’un  terme  qui  li- 
gnifie quelqu’efpece  de  contagion,  il 
eft  évident  qu’il  n’a  pu  rapporter  cette 
contagion,  ainfi  que  fon  Traduéteur, 
qu’à  la  conftitution  de  l’air,  en  faifant 
ce  terme  fynonyme  d 'épidémie , & qu’il 
a entendu , comme  on  doit  l’entendre, 
par  un  air  contagieux  , celui  qui  eft 
conftitué  de  façon  qu’en  agiflant  fut 
les  corps  ( quaji  ea  contingent  ) , il  les 
change  promptement,  & les  rend  ma- 
lades prefque  tous,  plus  ou  moins,  &c 
de  différente  façon , fclon  qu’il  eft  dir- 
verfement  conftitué,  chaud,  froid,  hu- 
mide, fec,  auftral,  feptentrional,  raré- 
fié, condenfé  , léger,  pefant;fans  por- 
ter pour  cela  dans  fon  fein  aucune  fe- 
mence  formée  de  maladie , aucun  virus  , 
aucun  miafme  morbifique , ni  aucune 
efpece  de  corruption  formée , mais  pro- 
pre feulement  à en  faire  naître  dans  les 
corps , fuivant  la  maniéré  dont  il  agit 
fur  eux.  Ce  que , pour  plus  de  précj- 
fion , & pour  éviter  toute .confufion  o*i 
équivoque  CO»  nous  appelions,  avec 

(1)  Equivoque  qu’oa  auroit  eu , fans  doute, 
grand'  foin  d’éviter,  fi  l’on  avoir  préru  les  fuites 
fùoeftes  qu’elle  dévoie  avoir. 
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Hippocrate  & tous  les  Médecins  qui 
s’étudient  à éviter  tout  ce  qui  peut 
induire  en  erreur  , nous  l’appelions  , 
dis-je,  épidémie,  ou  un  air  épidémique, 
ou  caufe  univerfelle  & fimultanée  de 
maladies  communes  ou  populaires.  Ce 
qui  eft  bien  différent  de  ce  qu’on  en- 
tend par  contagion,  qu’on  fait  confifter 
en  des  molécules  fubtiles , qui  font 
elles-mêmes  la  maladie  , puifqu’il  faut 
quelles  fortent  d’un  corps  malade  dont 
toutes  les  molécules  font  maladie,  & 
capables  , en  entrant  dans  un  autre 
corps  fain , de  le  changer  promptement 
tout  entier,  d’en  allîmiler  les  humeurs 
à leur  propre  nature , & de  le  rendre  à 
fon  tour  tout  entier  maladie  (i);  lef- 
quelles  molécules  on  fuppofe  répandues 
dans  l’air  autour  des  malades , dans  leur 
chambre , dans  leur  maifon.  Mais  pour 
qu’on  pût  dire  que  l’air  qui  régné  eft  con- 
tagieux , à raifon  de  ces  molécules  , il 
faudrait  quelles  fufïènt  répandues  aufli 
dans  toute  l’atmofphere  d’un  pays  en- 
tier ( & alors  de  quoi  ferviroit  d’em- 


(i)  Sicut  d/ci  pojjlt  quoi  totus  homo  morbus 
fiat , Ù ilium  undiyuè  propager.  Vao-Swiet. 
Aph,  1381.  x 

pêçhet 
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pêcher  la  communication  avec  les  ma- 
lades ?)  Or  un  air  contagieux,  à raifon 
de  ces  molécules , qui  feules  pourraient 
Je  rendre  contagieux , dans  le  fens  qu’on 
l’entend  , n’a  aucun  rapport  avec  fa 
conftitution  , telle  que  les  anciens  l’en- 
tendoient  , puifqu’elle  pourrait  être 
par  elle-même  fort  faine , & incapable 
de  caufer  aucune  maladie , dans  le  fens 
' des  anciens,  & ne  pas  laiflfer  de  porter 
dçs  miafmes  fortis  des  corps  malades, 

& propres  à donner  la  même  maladie  , 
dans  le  fens  des  modernes , que  les  an- 
ciens ne  connoifloient  pas  ; & , vice  verfâ  , 
être  mal- faine  & appellée  par  ceux-ci 
contagieufe,  quoiqu’impropremen t,  fans  - 
contenir  aucun  miafme  contagieux. 

2.  Quoique  les  premiers  qui  ont  em- 
ployé le  terme  de  contagion  ou  celui 
de  contagieux , ne  l’aient  appliqué  qu’à 
la  conftitution  de  l’air,  comme  propre 
à faire  naître  une  maladie  dans  prefque 
tous  ceux  qui  le  refpirent,  il  s’eft  trou- 
vé enfuite  des  efprits  vulgaires  & non 
Phyficiens , plus  propres  à fe  frapper 
des  phenomenes  qu  a .les  comprendre 
& a les  expliquer , qui  ont  cru  voir 
dans  ces  phénomènes  la  communica- 
tion de  la  maladie  d’un  fujet  à un  autre. 
Tome  IL  £ 
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L’étonnemçnt,  apanage  de  l’ignorance, 
ne  leur  a pas  permis  de  raifonner,  & 
de  les  attribuer  à une  caufe  commune  , 
à la  feule  conflitution  de  l’air , comme 
avoient  fait  ceux  qui  les  avoient  pré- 
cédés , quoique  les  phénomènes  qu’ils 
avoient  obfervés  ne  fulfent  pas  moins 
frappans.  Bien  plus , toujours  dans  cette 
préoccupation  , ils  fe  font  appuyés  de 
fautorité  de  leurs  prédécefleurs , pour 
avoir  employé  le  terme  de  contagion  , 
fans  voir  que  c’étoit  dans  un  fens  bien 
différent.  On  efl  allé  enfuite  plus  loin  ; 
( une  fois  égaré , on  s’égare  de  plus  en 
plus  ).  La  communication  immédiate  nç 
îuffifoit  plus  à des  efprits  échauffés  ôç 
remplis  de  l’idée  de  contagion;  la  dif-' 
tance  des  temps  & des  lieux  n’a  pu  y 
mettre  des  bornes  ; des  miafmes  fubtils 
élancés  d’un  corps  malade  , fe  répam- 
dant  dans  l’air , & pénétrant  dans  ceux 
qu’ils  rencontrent  immédiatement,  font 
convertis  en  des  miafmes  paifibles  & 
en  repos  , fe  dépofant , dépouillés  de 
leur  activité  , fur  d’autres  matières  , 
pour  y attendre  plufieurs  années  l’oc- 
cafion  de  refliifciter , pour  ainfi  dire  , 
& de  fe  remettre  en  aétion , ou  pour 
être  tranfpprtés  dans  4es  lieux  éîov* 
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gnésj  & y produire  les  mêmes  effets. 

3.  Non  - feulement  les  premiers  qui 
ont  employé  ce  terme , l’ont  pris  dans 
un  autre  fens  que  celui  de  communica- 
tion, qu’ils  ne  connoiffoient  pas;  mais 
bien  des  Auteurs  modernes , de  ceux 
même  qui  croient  la  contagion,  l’ont 
encoré  pris  pour  celui  d’épidémie , le- 
quel terme,  par  conféquent,  ne  doit 
. pas  non  plus  alors  etre  pris  chez  eux 
dans  fon  fens  propre.  Sydenham  lui- 
même,  entre  beaucoup  d’autres  ( car 
on  le  trouve  prefque  par-tout,  fi  l’on 
y fait  attention,  dans  l’un  & dans  l’autre 
fens);  Sydenham, dis-je,  s’en  fert  dans 
le  premier  fens  ; ce  qui  paroît  en  ce 
que  c’eft  dans  des  endroits  où  il  n’eft 
queftion  absolument  que  d’épidémie. 
Ainfi  , ne  traitant  de  la  Variole  que 
comme  épidémique  , il  dit  : Intégras  fa- 
milias  fuo  contagio  affames , nemini  par - 
cimt.  De  même,  dans  un  autre  endroit, 
où  il  n’eft  queftion  que  de  la  marche 
des  épidémies  en  général , & de  la  feule 
conftitution  de  l’air , il  donne  pour  exem- 
ple de  leurs  progrès  , la  pefte  qu’il 
avoit  obfervée , en  difant  : Ità  prim'u 
mmfbus,  quibus  graffabatur  pejîis , nullo 
firè  non  die , ejus  contagio  aj^at'i.  C’eft , 
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dans  l’un  & l’autre  cas , pour  fe  fervîr 
d’une  expreflîon  plus  énergique  , & 
comme  métaphorique  , pour  dire  que 
la  maladie  épidémique  fe  répand  fur 
les  hommes  par  un  fouffle  malin  de  la 
conftitution  de  l’air. 

4.  Suppofons  préfentement  que  nous 
puillîons  interroger  ces  premiers  Au- 
teurs , &;  demandons  - leur  pourquoi , 
dans  leurs  écrits  fur  la  Variole  , ils 
n’ont  pas  fait  mention  de  la  contagion  ? 
Ils  répondront  d’abord  qu’ils  font  fort 
étonnés  d’une  telle  demande.  Hé  ! pour- 
quoi voulez-vous , ajouteront-ils  , que 
la  contagion  entre  pour  quelque  chofe 
dans  cette  maladie  ? car  nous  n’y  voyons 
rien  qui  nous  l’annonçe.  Une  maladie 
que  tous  les  hommes  doivent  avoir  une 
fois  dans  leur  vie,  a-t-elle  befoin  de 
contagion  pour  les  attaquer  ? Une  ma- 
ladie qui  ne  peut  les  attaquer  qu’une 
fois , n’exclut-elle  pas  la  contagion, qui 
ne  doit  jamais  avoir  cet  égard  ? Une 
maladie  dont  la  caufe  occafionnelle  ex- 
terne , qui  doit  la  faire  éclore,  eft  le 
plus  fouvent  épidémique , ou  commune 
à tous  les  hommes  , cette  caufe  ne 
doit-elle  pas  la  provoquer  fur  le  plus 
grand  nçmbre  de  ceu*  qui  nç  l’ont  pas 
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eue  , ou  tout-à-la-fois  , ou  de  très-* 
près  les  uns  après  les  autres,  qu’ils  ha- 
bitent dans  la  même  maifon  ou  non  ; 
qu’ils  y entrent , ou  qu’ils  n’y  entrent 
pas  ; qu’ils  fréquentent , qu’ils  appro- 
chent les  malades,  ou  qu’ils  ne  les  ap- 
prochent pas  ? Cependant  tous  ceux 
qui  approchent  lçs  malades , même  de 
très-près,  ne  la  prennent  pas , -quoiqu’ils 
ne  l’aient  pas  encore  eue.  Voilà  des 
preuves  de  fait  qu’elle  n’eft  pas  con- 
tagieufe,  ou  quelle  ne  fe  communique 
^as , & vous  n’avez  point  de  preuves 
a nous,  donner  qu’elle  fe  communique, 
dès  que  tout  ce  que  vous  attribuez  à 
la  contagion , nous  pouvons  l’attribuet 
à l’épidémie  ; & nous  le  lui  attribuons  , 
fondés  fur  ce  qu’elle  eft.  connue  d’ail- 
leurs par  fes  caufes  & fes  effets  réels  3 
au-lieu  qüe  la  contagion  » telle  que  vous 
i’exigezûci , ;ne  vous  étant  connue  que 
par  des  effets  que  vous  lui  fuppofez  , 
n’eft  elle-même  qu’une  füppofition. 

5.  Si  iucceffivement  , & à mefure 
que  l’idée  de  lalcontagiôn  fe  préfentoit 
à quelqu’un,  il  eût , fufpendarit  fon  eon- 
fentement , interrogé  ces  premiers  Au- 
teurs, comme  nous  venons’ de  faire-, 
je  crois, ou  que  perfonne  n’auroit  adopté 


< 


Toa  .a  Traité 
cette  opinion  , ou  que , fi  quelqu'un 
avoit  eu  cette  foiblefle  , il  auroit  trou- 
vé de  terribles  contradicteurs.  Mais  il 
eft  arrivé  que  le  premier  qui  Ta  adop- 
téefans  réflexion  , a été  fuivi  aveuglé- 
ment; & fur  de  fimples  apparences  , 
par  tous  ceux  qui  font  venus  après , & 
qui  , fe  copiant  fucceflivement , ren- 
chériflfant  même  les  uns  fur  les  autres, 
en  ont  donné  pour  principale  preuve 
l’autorité  de  leurs  prédéceflfeurs  , qui 
n’en  avoient  pas  de  meilleure , fans  s’a- 
vifer  de  remonter  à la  fource  ; & on  eft 
allé  au  point  de  ne  plus  reconnoître 
que  cet  être  de  raifon  pour  toute  caufe  , 
tant  de  la  maladie,  que  de  tous  fes 
phénomènes.  Contagium  fufficit . . . dit 
•Van-S  wieten.  ■* 

• - • * . i ..  • • - 

§.  XXII.  i.  Cependant  il  a paru, 
prefque  de  nos-  jours  , un  homme  cé- 
lébré, regardé  à jufte  titre  comme  l’Hip- 
pocrate  de  l’Angleterre  , Sydenham  , 
qui,  malgré  l’opinion  où  il  eft  de  la 
contagion  de  la  Variole,  paroi t cepen- 
-dant  en  être  bién  peu  perfuadé  , puif- 
qu’U*  traite  de  cètte  maladie,  comme 
feroit  celui  qui  ne  la  croirôit  point 
contagieufe  ; qu’il  n’attribue  rien  à la 


Digitized  by  Googl 


DE  LÀ  VARIOLE.  ÎÔfJ 

contagion  , qu’il  la  compte  pour  rieri 
dans  la  produ&ion  de  la  maladie  & 
des  phénomènes  qu’elle  préfente  , ne 
reconnoiflant,  tomme  nos  premiers  Au- 
teurs, que  l’épidémie  pour  toute  caufé 
externe  de  la  maladie;  & l’épidémie 
lui  fuffit  pour  rendre  raifoh  de  tout  ce 
qui , dans  cette  maladie , eft  attribue 
à la  contagion. 

2.  Tout  le  premier  Chapitre  de  là 
quatrième  Seâion , fur  la  conftitution 
épidémique  des  années  i66p — 1672, 
eft  admirable  pour  l’ordre  que  tiennent 
entr’elles  toutes  les  maladies  épidémi- 
ques  qui  régnèrent  pendant  tout  ce 
temps.  On  les  voit  naître  les  unes  après 
les  autres , fans  que  pour  cela  les  pre- 
mières qui  ont  paru  cefîent  entière- 
ment (1).  On  les  voit  s’entre-balan- 
cer;  les  unes  s’afFoiblilTent , tandis  que 
les  autres  reprennent  plus  de  forces , 
alternativement  : on  l’obferve  principa- 
lement entre  la  dylTenterie  & la  Va- 
riole (2) , comme  li  la  matière  morbi- 

(l)  Non  Jlatim  dico  eurn  qui  fel/itur  ac  ccdiry 
rr.oilnim  in  foLidum  evar.efcere , ac  verô  raiius 
invadere, 

(î)  Variolœ  hic  ctiam  pro  more  fno  , c'xuUn» 
tihus  dj'Jemcriii  , rcrum  denuô  poti$bamuf. 

E 3.  , 
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fique,  fe  portant  plus  fur  les  inteftîns, 
etoit  détournée  de  la  peau,  & récipro- 
quement, fuivant  que  la  caufe  épidé- 
mique ou  la  conftitution  de  l’air  agif- 
foit  diverfement. 

Ces  maladies  font  le  cholcra-morbus  , 
la  dyflfenterie,  la  fievre  dyflfenterique , 
la  rougeole  , la  Variole  , les  fievres 
tierces  , intermittentes.  Aucune  de  ces 
maladies  n’eft  attribuée  à la  contagion, 
& il  ne  croit  pas  avoir  plus  de  raifon 
de  la  faire  intervenir  en  rien  à l’égard 
de  la  Variole,  qu’à  l’égard  des  autres. 
La  Variole  , très-bénigne  , très-légere 
commença  de  fe  montrer  dans  quelques 
endroits,  à la  fin  de  l’année  iô<5p,par 
la  feule  conftitution  de  l’air , & lans 
avoir  été  apportée  ou  communiquée 
par  qui  que  ce  fut.  La  rougeole  parut 
& fut  univerfelle  pour  tous  les  enfans 
dès  le  commencement  de  167Q,  julqu’à 
l’équinoxe  du  printemps , d’où  elle  alla 
en  diminuant.  La  Variole  le  répandit 
alors  p?u  la  même  conftitution  de  l’air 
qui  produifoit  les  autres  maladies , & 
eut,  ainfi  que  ces  autres  maladies, des 
variations  quelle  ne  tenoit,  comme 
elles , que  de  cette  meme  çonftitu- 
tion. 
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3*  On  ne  peut  rien  voir  là  de  con- 
tagieux ; Sydenham  n’y  en  voit  rien 
lui-même , quelque  idée  qu’il  ait  d’ail- 
leurs de  la  contagion , puifqu’il  attribue 
tout  à l’épidémie.  Le  commencement 
de  la  Variole,  ainfi  que  celui  des  autres 
maladies  de  cette  conftitution  , n’en 
attribue  qu’à  elle  Ton  progrès , fa  pro- 
pagation , fa  rapidité  même  ; enfin  fon 
régné  s’affoiblit  & celle  tout-à-fait  , 
uniquement  par  l’aflbibliflement  & la 
ceflation  de  la  caufe  commune,  de  la 
conftitution  de  l’air  (i).  C’eft  aüfli  dè 
la  même  caufe  que  dépend  fon  mauvais 
caraéèere , qui  fe  manifeftoit  pat  la  fiè- 
vre dyfîènteriqué  , 1 laquelle  faifant  lè 
génie  général  dé  la  conftitution , étoit 
celui  de  la  Variole  (a'i , comme  celui 
des  autres  maladies.  De  façon  que , fi 
tous  ceux  qui  étoient  attaqués  de  la 


(i)  Ç)uin  ha  etiam  Variola  , ad  exemplum 
epidemicorum  aliorum  quorumlibet , primo  Jiai/in 
injultu  atrociores  erant , atque  in  dits  increbref- 
cebant , donee  ad  Jiatum  pervenijpmt , quem  femel 
tranjgrejfa , tàm  quoad  fymptomatum  vehemen- 
tiam  y tàm  agrorum  humcrum , ferjim  imminue- 
bantur.  Cap.  VI. 

(i)  Variolas  anomalas  eonfiitutionis  dyfentt- 
rie  a compelUrt  lubeu 
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.Variole,  en,  euflentété  exempts,  pour 
l’avoir  déjà  eue , ils  n’auroiant  pas  moins 
.étç  .attaqués  de  cette  fièvre , & expo- 
fés  au  même  danger  que  les  autres, 
(XVIII.  I.  2.) 

4.  Le  filence  de  Sydenham  fur  la 
contagion  de  la  Variole,  non-feulement 
dans  ce  qui  regarde  la  théorie , où  il 
auroit  pu  dire  que  la  conftitution  épi- 
démique avoit  befoin  de  fon  feçours 
pour  faire  naître  la  maladie  , & que  la 
contagion  répand  des  femences , ou 
pour  continuer  la  même  épidémie,  ou 
pour  en  faire  naître  enfuite  une  nou- 
velle, ou  pour  les  Varioles  erratiques 
ou  fporadiques  , mais  encore  dans  le 
traitement , où  il  auroit  dû  donner  des 
préceptes  pour  fe  garantir  de  la  conta- 
gion j ce  filence , dis-je , d’un  homme 
déjà  imbu  de  l’opinion  de  la  contagion 
en  général , & qui  femble  l’adopter 
pour  d’autres  maladies,  eft,ce  melem- 
ble  i encore  plus  favorable  à mon  len- 
timent  que  le  filence  des  premiers  Au- 
teurs qui  ne  fe  doutoient  pas  même 
de  la  contagion  ; & la  doélrme  de  cet 
Auteur,  touchant  la  Variole,  achevé 
de  prouver  parfaitement  que  épidé- 
mie fuffit  pour  toute  caufe  externe  & 
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occafionnelle  à produire  la  maladie,  puis- 
que par  fon  moyen  on  rend  raifon  de 
tous  les  phénomènes  qu’elle  préfente  , 
& qu’il  n’y  en  a aucun  qui  annonce  le 
moindre  concours  de  la  contagion. 

' Mais  l’épidémie  ne  fuffit  pas  pour 
rendre  raifon  du  feul  phénomène  qui 
demandé  un  virus  interne,  commun  à 
tous  les  hommes.  Sydenham  n’en  parle 
pas  non  plus , il  eft  vrai , quoiqu’il 
reconnoiffe  le  principe  qui  en  démontre 
la  néceffité , nemini  parcunt,  &c.  Mais 
la  raifon  en  eft , ou  qu’il  étoit  du  nom1 
bre  de  ceux  qui,  le  reconnoiflant,  fer- 
ment les  yeux  fur  la  conféquence  né- 
ceflàire  qui  en  découle  (VI),  comme 
peu  importante  dans  le  traitement , ou 
qu’il  ne  veut  faire  l’office  que  d’hifto- 
rien  de  la  maladie  & de  fes  phéno- 
menes-(i),  pendant  le  cours  des  épidé- 
mies qu’il  obfervoit  , avec  laquelle 
hiftoire  le  virus  inné  n’â  rien  de  com- 
mun : ce  qà’on  ne  peut  pas  dire  de  la 
contagion  parce  que  ceux  qui  la 
croient,  trouvent  à rapporter  une  in- 
finité de  faits  hiftoriques  qu’ils  en  font 


V * ' < ■ \ 

(i)  Càm  hiftoritm  tantum  fcribam  , mn  folvam 

ÿrcblemata,  - ‘ ' • **•'  >’  “ 
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dépendre,  & furlefquels  ils  la  fondent, 
& donnent  pour  s’en  garantir  beaucoup 
de  préceptes  que  Sydenham  auroit  du 
placer  dans  le  traitement,  fur  lequel 
il  ne  laifle  rien  à defirer  à tous  autres 
égards. 

$.  XXIII.  Après  ce  que  nous  ve- 
nons d’expofer  (XX.  XXII.),  il  fe- 
roit  d’autant  plus  difficile  d’embraf- 
fer,  fans  examen  , le  parti  de  la  con- 
tagion de  la  Variole,  que  l’excès  où 
fes  partifans  pouffent  l’ardeur  avec  la- 
quelle ils  combattent  pour  elle , nous 
fournit  une  nouvelle  raifon  de  nous  en 
méfier , fondée  fur  l’axiome  vulgaire  : 
Qui  prouve  trop,  ne  prouve  rien.  Nous 

f rendrons  pour  exemple  Van-Swieten. 

1 raffemble  toutes  les  forces  qu’il  peut 
trouver  , pour  en  affermir  l’empire  j&, . 
non  content  de  cela,  il  veut  encore 
l'étendre , & la  faire  régner  fur  le  do- 
maine des  autres  j il  anéantit  pour  elle 
le  virus  intérieur , commun  à tous  les 
hommes.  Ce  n’eft  pas  affez  ; quoiqu’il 
foit  forcé  de  reconnoître  l’épidémie, 
prenant  le  contre-pied  de  Sydenham 
qui  ne  reconnoît  qu’elle , il  la  compte 
enfuite  pour  rien  dans  la  production  de 
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cette  maladie.  La  contagion  eft  la  feule 
puiffance  qu’il  reconnoît,  elle  lui  tient 
lieu  de  tout.  Ainfi,  fi  nous  pouvons  par- 
venir à réfuter  tout  ce  qu’il  avance 
pour  établir  fon  exiftence  & fon  pou- 
voir , nous  pourrons  nous  flatter  d’a- 
voir réfuté  tout  ce  qu’on  peut  dire  en 
fa  faveur. 

i.  Rien  ne  me  paroît  auflï  étrange 
que  de  fuppofer  un  virus  contagieux , 
fuffifant,  dans  tous  les.  cas  , pour  pro- 
duire la  Variole  , lors  même  qu’il  ne 
pourroit  confifter  qu’en  quelques  miaf* 
mes  invifibles , voltigeans  dans  l’air  $ 
ou  dans  quelques  molécules  inertes  & 
en  repos  attachées  à des  hardes,  Iori 
même  que  la  diftance  des  temps  & des 
lieux  entre  les  Varioles  communican- 
tes & les  communiquées  , & la  monoge-  , 
nefe  de  celles  auxquelles  on  ne  fauroit 
affigner  ni  mere , ni  poftérité  , rendent 
le  plus  la  communication  problémati- 
que : virus,  dis-je , fuffifant  dans  tous 
ces  cas,  & qui  cependant  n’a  pas  le 
pouvoir  de  donner  la  maladie  à ceux, 
qui  l’ont  déjà  eue , lors  même  qu’il  eft 
introduit  dans  le  corps  manifeftement: 
immédiatement  , & de  la  maniéré  la 
plus  efficace , je  veux  dire  par  l’infertio» 
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du  pus  varioliqueé  Tout  au  moins  cela 
démontre  évidemment  qu’il  ne  fuffit  > 
pas  pour  produire  tout  feul  la  maladie  y 
& qu’il  faut  qu’il  trouve  dans  le  corps 
quelque  chofe,  fans  quoi  il  ne  fauroit 
ia  produire.  Voilà  un  contagium  d’une 
nature  bien  fnguliere,  & dans  lequel 
il  faudroit  fuppofer  une  efpece  d’intel- 
ligence & de  volonté.  Il  ne  manqué 
pas  de  vifiter  tous  les  hommes  : mais  , 
une  fois  fa  vifite  faite,  il  ne  veut  plus 
rentrer  chez  eux  , quoiqu’à  la  porte, 
avec  encore  plus  de  force  que  la  première 
fois , & que  l’entrée  en  foit  encore  plus 
large;  ou,  s’il  y entre,  pourquoi  n’eft- 
il  plus  fuffifant  ? 

2.  Vous  voulez  que  le  contagium  fuf- 
fife  pour  produire  la  Variole  , comme 
il  fuffit  à produire  les  autres  maladies 
contagieules  : Contagium  fujficit  in  fa- 
nijjîmis  etiam  corporibus  ad  hune  morbum 
producendum.  Quare  ergà  aliam  incertam 
caufam  ponemus  , cùm  videamus  & in 
aliis  morbis  contagiojis  folum  contagium. 
fujficere.  Aph.  1382. 

S’il  ne  s’agiffoit  que  de  donner  des 
affertions  ( feule  chofe  qu’on  fait  dans 
le  fyftême  de  la  contagion)  , ce  feroit 
fort  commode  ; mais  il  faut  les  prou- 
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ver.  La  Variole,  & toutes  ces  maladies 
qu’on  dit  être  contagieufes , le  fuffent- 
elles  réellement,  cette  parité  détruiroit- 
elle  la  néceffité  d’un  virus  préexiftant 
pour  la  Variole  en  particulier,  puifqu’il 
y a d’ailleurs  entre  celle-ci  & toutes  ces 
autres  maladies  une  difparité  effentielle 
dont  il  faut  chercher  la  raifon  , qui  ne 
peut  être  > qu’un  tel  virus  ? A-  t-on  ja- 
mais vu  aucune  maladie  , difparue  ou 
exiftante  encore;  en  voit-on  aucune  4 
contagieufe  ou  non  contagieufe , épi- 
démique ou  fporadique,  qui,  comme? 
la  V ariole , n’épargne  perfonne,  & qu’on 
ne  puiflè  prendre  qu’une  fois,  dans  fa 
vie?  Dès  que  Van-S wieten  reconnoît 
cette  vérité  (i),  la  Variole  fût-elle  con- 
tagieufe , ih  feroit  toujours  obligé  de 
reconnoître  auffi  un  virus  variolique 
antérieur  au  virus  contagieux  introduit, 
qui  doit  néçeflàirement  trouver  l’autre 
pourlui.faireproduire  fon  effet , & qui^ 
de  lui-même , quand  il  ne-’  le  trouve 
pas , n’en  produit  aucun.  La  gale  fe  re-i 
prend  autant  de  fois  qu’on  couche  avec 

•'  * ; V *7  ï*  •Vv\»0  (4  ) * 

(O  VcriJJima.  ergù  'funt  qute  Sjfdenhamus  de 

Variolis  dixit  : Ncrnt/ii  parcuat  , . &c.  Apiu, 
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un  galeux;  mais  coucher  avec  un  va* 
rioleux  des  plus  infecte , humer  la  va-> 
peur  abondante  qui  s’exhale  de  Ton 
corps , cela  pourra  bien , par  la  force 
générale  de  l’infeâiion  , produire  quel- 
que mal , mais  qui  ne  fera  pas  la  V a- 
riole , fi  on  l’a  déjà  eue  (i).  Pourquoi 
donc  les  voies  les  plus  fures  & les  plus 
favorables  à la  contagion  , manquent- 
elles  dans  ce  cas , fi,  ce  n’eft  qu’il  lui 
faut  un  virus  intérieur  qu’elle  puifle 
mettre  en  a<âion , mais  qu’elle  ne  trouve 
pas  , parce  qu’il  a été  diflipé  ? Voilà 
ce  qui  prouve  fa  néceflîté , & ce  qui 
prouve  auflî  que  la  contagion  ne  fulfit 
pas  pour  produire  la  Variole;  tout  cela 
dans  la  fuppofition  qu’elle  feroit  conta-» 
gieufe  : fuppofition  qui  ne  fauroit  même 
avoir  lieu  ici  ; car  ce  que  nous  venons 
de  dire , prouve  en  même  temps  qu’elle 
ne  l’eft  pas,  parce  qu’il  n’y  a point  de 
maladie  contagieufe  qui  ne  fe  commu- 
nique autant  de -fois  que  fe  préfente  le 
même  moyen  qui  a fervi  une  fois  à fa 


(i)  Quidam  ab  hoc  morbo  -per  infer tionem  nato 
fanati  féliciter , in  eodem  leÈh  decubuerunt  cum 
agris  per  totum  yàriolatum  deturfum  abfjue 
ulld  noxd.  Ibid,.  ' 
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communication.  Le  contraire  répugne 
à l‘idée  de  la  contagion , & en  détruit 
abfolument  l’eflènce. 

5.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
cet  Auteur  regarde  comme  impoffible 
de  favoir  en  quoi  confifte  ce  change- 
ment arrivé  dans  le  corps , qui  le  rend 
enfuite  invulnérable  aux  traits  les  plus  ^ 
aflùrés  du  virus  contagieux.  Nemo  au * 
tem , quantum  novi , ha&enùs  inter  Medicos 
extitit  j qui  potuerit  dijlinguere  quxznam 
Jït  ilia  mutatio  corporis , quce  femel  Va- 
riolas  pajfum  , à morbo  pojleà  immunem 
reddat.  Aph.  1 388.  Cela  eft  vrai  dans 
fon  opinion  ; perfonne  ne  peut  diftinr 
guer,  non  plus  que  lui,  quel  eft  ce  chan- 
gement, c’eft-à-dire,  comprendre  la 
différence  arrivée  entre  l’état  paffé  & 
l’état  préfent  du  corps.  Mais  qu’il  aban- 
donne fon  contagium,  qui  devroit,  s’il 
'exiftoit , ne  trouver  jamais  d’obftacle 
à produire  fon  effet  fur  ceux  qui  l’ont 
déjà  éprouvé , & qu’il  reconnoiffe  un 
virus  matériel  interne  , qui  , une  fois 
diflïpé , ne  peut  plus  fe  reproduire,  ni 
par  conféquent  produire  aucun  effet  ; 
ce  changement  alors  eft  facile  à com-? 
prendre.  Hé  ! combien  de  phénomènes , 
également  faciles  à expliquer,  deviea* 
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nent  incompréhenfibles  dans;  fon  opi- 
nion ! Le  fyftême  de  la  contagion  , 
non-feulement  de  la  Variole,  mais  de 
toute  autre  maladie  , en  fourmille  î &: 
l’on  fe  contente  de  dire  , chaque  fois 
qu’ils  fe  préfenteftt , que  c’eft  admira- 
ble , étonnant , incompréhenlible  , tan- 
dis que  ce  merveilleux,  cette  incom- 
préhenfibilité  ne  viennent  que  de  la 
fauffe  fuppofition  d’un  virus  contagieux. 
Nous  aurons  occafion  ( XXIX.  ) d’en 
donner  plufîeurs  exemples. 

4.  L’idée  feule  d’un  virus  préexif- 
tant,  inné,  &c.  donne  fur  le  champ  , 
clairement  & diftinélement  celle  de  l’efr 
fet  qu’il  doit  produire , d’une  maladie 
dont  perfonne  n’eft  exempt , & quhn’ar- 
rive  qu’une  fois  dans  la  vie  ; & à fon 
tour,  une  telle  maladie  démontre,  dom- 
ine un  effet  démontre  fa  caufe,  l’exif- 
tence  & la  néceflité  d’un  tel  virus. 
L’idée  d’un  virus  contagieux  ne  porte 
pas  une  telle  convi&ion,  & la  nature 
de  la  maladie  n’en  démontre  pas  la 
néceffité  ; bien  plus  elle  le  contredit. 
Il  en  faut  donc  chercher  les  preuves 
ailleurs;  il  faut  les  tirer  de  chofes  ou  de 
circonftan'ces  fort  accidentelles  à la  ma- 
ladie; difons  mieux,  il  faut  les  fuppofer. 
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y.  Entre  ceux  qui  ne  veulent  pas 
reconnoître  ce  virus  inné , mais  qui  en 
revanche  combattent  de  toutes  leurs 
forces  pour  le  parti  de  la  contagipn , 
il  y en  a qui  préfentent  le  premier  pour 
en  mieux  diuuader , fous  l’afpeéfc  le  plus 
odieux;  non-feulement  coipme  un  mau- 
vais préfent  que  la  nature  auroit  fait 
aux  hommes  ( XV.  3.  ) , mais  encore 
comme  un  malheur  dont  ils  ne  pour- 
roient  jamais  fe  garantir  ; comme  fi  , 
quand  même  tout  cela  feroit  vrai , ce 
pourrait  être  une  preuve  de  fa  non- 
exiftence.  Mais  , quant  aux  faits , eft-il 
plus  facile  de  fe  garantir  de  la  conta- 
gion ? Quand  mêfrïe  il  ne  feront  pas 
poffible  d’empêcher  que  le  virus  ne  fe 
formât , on  conçoit  qu*il  eft  polîible 
( VII.  ) de  le  rendre  fans  effet , puifqu’il 
l’a  été  avant  la  naiffance  de  la  Variole, 
& qu’il  le  devient  encore  quelquefois  î 
au-lieu  qu’on  ne  conçoit  pas  ( du  moins 
ce  n’eft  pas  moi  qui  le  conçois  ) com- 
ment tous  les  moyens  imaginables  & 
poffibles  à exécuter,  feraient  fuffifans 
pour  garantir  de  la  contagion  miafma- 
tique , à quelque  reftriâion  qu’on  la 
réduife.'  Quant  aux  impreffions  que 
doivent  faire  fur  les  efprits  l’idée  d’un 
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virus  inné  , quelque  défavantageuX 
qu’on  s’efforce  de  le  repréfenter,  & celle 
de  la  contagion,  même  la  plus  reftreintc, 
il  eft  aifé  de  voir  entre  l’une  & l’autre 
une  différence  totale.  L’idée  d’un*  virus 
inné , gravée  dans  tous  les  hommes , 
parce  qu’elle  eft  imprimée  par  la  nature 
même  de  la  maladie  connue  de  tout  le 
monde,  laifïe  les  efprits  dans  la  plus 
grande  tranquillité.  Ce  ri’eft  que  celle 
de  la  contagion  qui  les  occupe , en  les 
plongeant  dans  les  plus  vives  alarmes 
Sc  dans  les  terreurs  les  plus  funeftes  ( * ) , 
qui  augmenteraient  encore  &c  fe  per- 
pétueroientpar  les  moyens  mêmes  qu’on 
engagerait  les  hommes  d’employer 
inutilement  pour  s’en  garantir.  Ce  n’eft 
donc  que  la  tétreur  de  la  contagion  qui 
produit  les  effets  qu’on  lui  attribue  ( i). 
jDétruifez  l’opinion  de  la  contagion  , 
& avec  elle  la  terreur  qu’elle  produit; 
vous  n’aurez  plus  de  contagion  , ni 


(*)  Effets  qui  ne  fubfifteroicnt  pas  moins, 
quand  on  n’auroit  point  d’idée  d’un  virus  inné. 

Vota.  Ce  qui  eft  marqué  avec  une  ( * ) a été  ajouté 
aptes  le  jugement  de  la  Faculté  de  Médecine. 

(.)  Y.  XXVIII.  4.  S*  3*. 
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réelle , ni  prétendue , ni  aucun  des  effets 
funeftes  qu’on  lui  attribue.  C'eft  la  feule 
barrière  qu’il  fôit  néceffaire  & qu’il  foit 
polîïble  de  lui  oppofer.  . 

§.  XXIV.  Ce  contagium,  fi  puiflant 
pour  produire  tout  feul  la  Variole , fans 
le  concours  d’aucune  autre  puiffance  , 
comme  il  fuffit  pour  d’autres  maladies, 
n’exifte  meme  pas,  ni  à l’égard  de  l’une 
ni  à l’égard  des  autres. 

* Nous  fommes  aflùrés  qu’il  y a des 
virus  contagieux,  confiftant  en  une  ma- 
tière fenfible , introduite  dans  le  corps 
d’une  maniéré  également  fenfible , ou 
appliquée  fur  le  corps  pendant  un  temps 
confidérable,  comme  celui  de  la  gale. 
Que  ces  virus  foient  fuffifans  pour  pro- 
duire leurs  maladies  , nous  avons  vu 
que  cela  ne  prouve  rien  contre  la  né- 
ceffité  d’un  virus  intérieur  de  la  Va- 
riole. Nous  allons  plus  loin,  & nous- 
difons  que  vouloir  loutenir  qu’un  con~ 
tagium , confiftant  en  des  miafmes  invi- 
fibles , fuffit  pour  produire  la  Variole  , 
comme  il  fuffit  à p oduire  les  autres 
maladies  contagiçufes  , c’eft  vouloir 
prouver  une  fuppofition  par  une  autre 
fuppofition , parce  qu’un  tel  contagium 
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de  ces  autres  maladies  n’eft  pas  mieux 
prouvé,  & qu’il  eft  aufil  fuppofé  que 
celui  de  la  Variole , comme  nous  le 
verrons  en  fon  lieu. 

I.  Voy  ons  quelles  font,  fui  vantVan- 
Swieten  , ces  autres  maladies  : Nemo 
enim  facile  credet  requiri  fomitem  quemdam 
morborum  in  cor  pore,  prcuxiftentem , ut  quis 
à rabido  cane  demorfus  , rabiofus  fiat;  ut 
cum  pejîe  labor antibus  converfatus  , eum- 
dem  morbum  acquit at  ; ut  dyfenterici  faces 
lujlrans , eodem  morbo  corripiatur.  Aph. 
.1382, 

On  diroit  que  cette  énumération  eft 
faite  à deffein  de  furprendre  ou  d’en  im- 
pofer£  quelqu’éloignés  que  nousfoyons 
de  le  croire).  En  effet,  à la  tête  de 
ces  maladies  , crues  contagieufes  par 
des  miaftnes  invifibles , on  en  place  une 
dont  on  ne  peut  contefter  la  commu- 
nication par  transfufion  fenfible  s afin 
qu’à  la  faveur  de  ce  dernier  virus , les 
autres  puiffent  paffer  , quoique  d’une 
efpece  très-différente  ; & enfuite , toutes 
les  fois  qu’il  s’agit  de  faire  valoiMa  con- 
tagion miafmatique,  Van-Swieten  rap- 
porte l’exemple  de  la  rage.  Mais  quoi  ! 
lui  dis-je,  vous  voulez  prouver  le  con- 
tagium  de  la  Variole,  & de  ces  autres 

x 


Digitized  by  Google 


de  la  Variole.  np 
maladies  , par  celui  de  la  rage  ! Un 
comagium  qui  fe  prend  à la  vue  d’un 
malade,  fans  le  toucher,  ou  en  le  tou- 
chant fimplement , par  un  comagium  qui 
ne  fe  prend  que  par  transfufion  fenfi- 
ble , & qui  eft  une  matière  vifible  ? La 
rage  fe  communique-t-elle  par  des  miaf 
mes  invifibles , fans  toucher  le  malade , 
ou  en  le  touchant  fimplement , ou  en 
ne  fâifant  que  manier  la  bave  de  l’ani- 
mal enragé,  laquelle  renferme  le  contq.- 
gium  P Voilà  ce  qu’il  faudroit  , pour 
que  la  comparaifon  fût  jufte  , & qu’on 
én  pût  tirer  quelque  conclufion  en  fa- 
veur de  la  contagion  de  ces  autres  ma- 
ladies. Vous  ne  faites  pas  attention  que 
ce  comagium  de  la  rage , dont  vous  vous 
fervez  pour  faire  valoir  votre  caufg  , 
dépofe  précifément  contre  vous  ; car 
la  même  raifon  qui  f^it  que  ce  virus  ne 
peut  fe tranfmettre  que  parla transfüfion 
fenfible  de  la  bave  ou  falive  virulente, 
empêche  de  même  que  la  Variole  ne 
puiffe  fe  tranfmettre  autrement  que  par 
l’infertiQn  fenfible  & évidente  du  pus 
variolique.  Et  même  , en  confidérant 
l*un  & l’autre  fous  le  même  rapport, 
c’eft-à-dire,  comme  tranfmis  tous  deu* 
d’une  maniéré  fenfible , le  pus  variolique 
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mérite  moins  le  titre  de  virus  conta- 
gieux, que  le  venin  de  la  rage  (XVIII.  3.) 
ou  la  falive  de  l’animal  enragé. 

Quoi  ! parce  qu’il  eft  évident  que  la 
rage  fe  communique  par  le  moyen  d’une 
tranfmilfioq  fenfible , d’une  matière  éga- 
lement fenfible,  on  n’aura  qu’à  imaginer 
des  atomes  pour  les  faire  l’inftrument 
de  communication  de  telle  maladie 
qu’on  voudra  , dès  qu’on  4a  verra  fe 
multiplier  & fe  répandre  un  peu  trop 
rapidement  ! On  pourroit , avec  un  pa- 
reil raifonnemer.t , faire  palier  pour  con- 
tagieux un  limple  rhume  épidémique , 
tel  que  celui  qui  régné  au  moment  que 
j’écris  ceci , puifqu’il  prend  prefque  tout 
le  monde  , & qu’il  y en  a qui  s’en  trou- 
vent faifis  auprès  des  malades , ou  en 
fortant  de  voir  des  malades.  De  même, 
un  mal  de  gorge  épidémique , une  fiè- 
vre tierce  épidémique,  tout  cela  fera 
transformé  en  maladies  contagieufes  , 
j & pourquoi  ? parce  que  la  rage  fe  tranf- 
met  par  l’introdu&ion  fenfible  de  la 
bave  de  l’animal  enragé?  Mais  dès  qu’on 
veut  faire  valoir  de  telles  preuves  , il 
eft  inutile  d’en  aller  chercher  hors  de 
la  Variole  même,  & il  n’y  a qu’à  dire 
tout  fimplement  : La  Variole  fe  commu- 
nique 
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©ique  par  l’infertion  du  pus  variolique: 
donc  elle  fe  communique  par  des  miaf- . 
mes  invisibles.  L’argument  eft  abfolu- 
ment  le  même. 

2.  A en  juger  par  les  fymp  tomes 
des  deux  maladies  , le  virus  de  la  rage 
doit  être  beaucoup  plus  a&if  que  celui . 
de  la  Variole  ; & cependant  le  premier, 
ne  peut  fe  communiquer  que  par  une 
intromi/îion  fenfîble  de  la  matière  en- 
tière, tant  du  venin  fubtil  que  de  fou 
Véhicule  ( fuppofé  qu’ihconfte  des  deux), 
& il  produit  alors  une  maladie  terrible  , 
un  pervertiffement  total  des  humeurs  , 
leur  deftruââon  entière  , & cela  avec 
la  plus  grande  rapidité  ; & malgré  cette 
grande  aâivité , cette  énergie  incroya- 
ble, il  ne  peut,  répandu  dans  l’air, ou 
touché  Amplement  , produire  aucun 
effet.  Ce  n’eft  pas  manque  d’être  répan- 
du abondamment  autour  du  malade; 
car  devenu  tout  entier  maladie  plus  en-* 
core  que  tout  autre,  il  doit  Sortir  de* 
fon  corps  une  exhalaifon  abondante  de 
matière , qui , dans  le  fyftême  de  la  con- 
tagion , doit  être  afîimilée  à celle  qui 
a produit  la  maladie  , fe  répandre  de 
toute  part  , & donner  aux  autres  la 
Tome  IL  F 
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même  maladie  (i).  Au  contraire , le  virus 
contagieux  de  la  Variole, in troduitfen- 
fiblement  ; dans  le  corps , ne  produit  ja- 
mais qu’une  maladie  légère , tandis  que 
répandu  dans  l’air,  ou  touché  fimple- 
ment , on  lui  en  fait  produire  fouvent 
de  très-graves;  & pour  prouver  ce  der- 
nier effet  ( qui  a grand  bêfoin  de  l’être  ) , 
on  fe  fert  de  l’exemple  de  la  rage, 
dont  le  virus , dans  le  même  cas , n’en 
produit  aucun,  malgré  la  grande  adi- 
vité  qu’il  doit  avoir.  De  deux  chofes 
aufli  difparates , l’une  peut-elle  fervir 
de  preuve  à l’autre  ? 

3,  Quoique  les  miafmes  de  la  rage, 
répandus  abondamment  autour  du  ma- 


(1)  Quod  totus  homo  morbus  fiat,  & ilium 
ttndiquè  propager.  Van-S wiet.  Aph.  1381. 

Au  relie,  cet  adage,  totus  homo  morbus,  ne 
fîgnifie  autre  cbofe  que  ceci:  Tout  ce  qui  conif 
pofe  l’homme  eft  (ujet  à des  infirmités,  toçus 
homo  morbus  ; il  eft  rare  que  de  tout  ce  qui  le 
compofe , il  n’y  ait  pas  toujours  quelque  chofe 
qui  s’écarte  de  l’état  naturel  & de  fanté , totus 
homo  morbus dans  un  homme  malade , tout  ce 
qui  le  compofe  eft  malade  ou  fe  reffent  de  U 
maladie , totus  homo  morbus. ,Et  ce  qu’on  ajoute, 
ilium  undiquè  propagat , n’cft  qu’une  pure  fup- 
Çofition. 
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lade,  foient  impuiffans  pour  commun!-, 
quer  la  maladie,  Van-Swieten  cepen- 
dant croit  trouver  la  preuve  que  l’hom- 
me entier  devenu  maladie,  la  répand 
de  toute  part  & la  communique , dans 
ce  qu’une  très-petite  portion  de  bave 
virulente , appliquée  à ûn  corps  fain 
lui  communique  la  rage  ( Aph.  1382). 
Mais  cette  portion  de  virus  ( fuppofée 
très-petite  , incredibiliter  parva. , car  ,1a 
partie  lacérée  de  l’habit  dont  il  parle 
pouvoit  être  chargée  d’une  portion  de 
bave  aflez  confidérable , & même  aulîî 
confidérable  que  celle  qui  s’introduit 
dans  le  corps  par  la  morfure  de  l’ani- 
mal ) ; cette  portion  , dis-je  , n’eft  pas 
«ne  émanation  fortant  de  tout  le  corps  , 
quoique  devenu  tout  entier  maladie  > 
& la  répandant  au  loin  ; cette  portion* 
n’eft  pas  fimplement  appliquée  au  corps  , 
ou  indifféremment  à quelque  partie  du 
corps , ni*  refpirée  avec  l’air , quoique 
les  émanations  , ejfluvia  , fortant  du 
malade , foient  propres  à tout  cela.  Cette 
portion  venimeule  ne  peut  fortir  que 
de  la  bouche  de  l’animal;  &,  dans  le 
cas  dont  il  s’agit  ici,  elle  eft  intro- 
duite forcément  & fenfiblement  dans 
la  bouche  d’un  autre  , pouffée  dans 


124  Traité 

fes  pores  ouverts  par  une  efpece  de 
luccion,  plus  puifïàmment  peut-être  que, 
dans  la  plaie  faite  par  la  morfure , mê- 
lée , abforbée  & avalée  avec  la  falive  » 
avec  laquelle  on  fait  que  ce  virus  a 
une  fi  grande  affinité,  qu’il  n’y  a quelle 
qui  foit  propre  à le  devenir,  quelque- 
fois même  fpontanément.  Or  , y a-t-il 
quelque  maladie  qui  rende  tout  l'hom- 
me maladie  plus  efficacement  &^plus 
complettefhent  que  celle-là  ? Y en  a-t-il 
où  le  corps  ■ puiffe  pouffer  & répandre 
au  loin  des  émanations  plus  abondantes, 
& d’une  matière  plus  aé^ive  / plus  âcre, 
plus  fubtile  ou  plus  exaltée  que  celle-là? 
Et  cependant  ces  émanations  font  fans 
effet , & il  faut,  pour  communiquer  la 
maladie  5 non-feulement  une  matière, 
groffiere  & fenfible  , telle  que  la  bave 
de  l’animal  ; mais  il  faut  encore  qu’elle 
foit  introduite  d’une  maniéré  forcée  & 
fenfible.  Quel  rapport  eft-ce  que  tout 
cela  peut  avoir  avec  des.  émanations 
fubtiles , répandues  de  toute  part  par 
un  corps  malade,  & propres  a donner 
la  même  maladie  ? ce  qui  étoit  à prou^ 
ver.  La  Conféquence  la  plus  jufle  qu’on 
puiffe  tirer  du  parallèle  de  ces  deux  vi- 
rus , eft  celle-ci  : Un  virus  affez  a&if  pour 


J 


D Ë LA  VaËIOLE.  , 125* 
pfôduire,  étant  introduit  fenfiblement, 
,1a  plus  terrible  des  maladies  , & qui, 
maigre  cela , eft  abfolument  incapable 
d’en  produire  aucune  par  des  miafmes 
invifibles,  eft  une  des  plus  fortes  preu- 
ves qu’on  puifle  donner , qu’un  virus 
aftez  foible  pour  ne  produire , étant  de 
même  introduit  fenliblement , qu’une 
maladie  des  plus  légères  , doit  ctre  in- 
finiment plus  incapable  d’en  produire 
aucune  par  des  molécules  invifibles., 
& enfin  que  la  communication  miafma- 
tique , de  quelque  maladie  même  que 
ce  foit,  eft  impollible. 

4.  Puifque , de  ce  que  la  rage  fe  com- 
munique  par  l’introduéficn  fenfible  & 
forcée  d’une  matière  fenfible  , on  en 
conclut  qu’une  maladie  fe  communique 
par  des  miafmes  invifibles  appliqués  à 
un  corps  fain  , pourquoi , par  cette 
même  raifon  , n attribue- 1- on  pas  la 
rage  fpontanée  qui  arrive  quelquefois, 
à des  molécules  invifibles , forties  de 
quelque  animal  enragé , délaifl'ées  fur 
un  habit  , ou  toute  autre  matière  ap- 
portée de  loin,  ou  reftée  fur  les  mêmes 
lieux  depuis  la  derniere  apparition  d’un 
tel  animal,  quoique  pendant  fon  appa- 
rition aduelle  il  n’y  ait  eu  que  ceux 
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qui  en  ont  été  mordus,  ou  qui  , par 
le  plus  grand  & le  plus  rare  hafard,  en 
ont  fucé  la  falive , à qui  il  ait  pu  la 
communiquer  ? Cela  arriveroit  infailli- 
blement ,li  elledevenoit  plus  fréquente j 
& fur-tout  s’il  étoit  poflible  qu’elle  fût 
quelquefois  épidémique,  quoiqu’il  foit 
reconnu  jufqu’à  préfent  que  la  falive 
eft  le  feul  véhicule  de  ce  virus , que  la 
maladie  ne  peut  fe  communiquer  que 
par  l’introdudion  de  ce  fluide,  &.  que 
les  émanations  n’ont  aucune  prife  fur 
ceux  qui  approchent  les  malades  j cela 
arriveroit  , dis-je  , par  la  même  raifon 
qu’on  croit  la  Variole  contagieufe  par 
ces  émanations,  quoique  le  pus  vario- 
lique foit  le  feul  véhicule  évidemment 
conftaté  & reconnu  du  contagium , & 
qu’elle  ne  puifle  fe,  communiquer  que 
par  fon  introdu&ion  fenfible  & forcée. 
Que  fi,  comme  la  rage,  elle  n’eût  ja- 
mais été  épidémique  , on  n’auroît  ja- 
mais imaginé  pour  elle  cette  efpece  de 
contagion.  De  même  , fi  la  rage  de- 
venoit  épidémique,  par  le  plus  grand 
des  malheurs , on  la  croiroit  contagieufe 
par  cette  voie,  parce  qu’on  verroit  que 
quelques-uns  la  prennent  ayant  appro- 
ché des  malades  , quoique  beaucoup 
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d'autres , dans  le  même  cas , ne  la  prit* 
fent  pas.  Ainfl,  de  mênrie  qu'il  n’y  a 
que  la  falive  introduite  forcément  gui 
puifle  donner  la  rage , il  n’y  a que  le 
pus  variolique , introduit  de  même  , qui 
puifle  procurer  la  Variole,  avec  -cette 
diflérence  pourtant  , que  la  première 
donne  réellement  ia  maladie , & que 
l’autre  ne  fournit  que  l’occafion  à la 
déclaration  de  la  maladie  , laquelle  oc- 
cafion  il  ne  donne  pas  toujours , au-lieu  - 
que  le  virus  de  la  rage,  duement  in- 
troduit, ne  peut  jamais  manquer. 

• §.  XXV  * J « tJhe  chofe  qui  me  pa.- 
roît  encore  bien  fingulierc  de  la  part 
.de  Van-Swieteh,  t’èft  qü’il  demande 
des  preuves  d’une  négation , je  veux 
dire  des  expériences  qui  prouvent  la 
non-contagion  de  la  Variole,  en  difant 
qu’il  ri  y a aucune  expérience  qui  prouve 
quelle  Joit  jamais  née  en  Europe  fans  con- 
tagion ( i ) ; tandis  qu’on  eft  en  droit 
de  lui  en  demander  de  pofitives  qui 
prouvent  qu’elle  y foit  née  quelquefois 


(i)  A’cc  confiât  ullo  cxperimsnto  Variolas  un- 
yuàm  abfquc  contagio  in  Europd  natas  fi  fie. 
Aph.  1 381,  cor,  i. 
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par  contagion  : car  il  faut  avoir  établi 
celle-ci , avant  d’être  en, droit  de  de- 
mander les  autres. 

De  quelle  nature  faudrait-il  donc  que 
fufïent  ces  expériences  pour  prouver 
que  la  Variole  ne  foit  jamais  née  en  Europe 
fans  contagion  ? Dès  qu’on  a dés  preuves 
-de  but  que  la  contagion  de  la  Variole 
‘eft  impofliblc  , quand  même  on  ne  tire- 
rait ces  preuves  que  de  certains  cas, 
elles  deviennent  générales , & confer- 
■vent  la  même,  force  pour  en  établir 
fimpoflîbilité  dans  tous  les  autres  cas, 
où  de  fimpîes  conjectures  feulement  ne 
laiflènt  appercevoir  qu’une  ombre  dé 
poflibilité  de  la  contagion  , à moins 
'que  dans  ces  autres  cas  on  ne  pût  ab- 
lolument  attribuer  la  maladie  a quel- 
qu’une, ou  au  concours  des  autres  'cau- 
les  occafionnelîes  ; &:  ce  n’eft  que  ce 
défaut  abfolu  & parfaitement  conftaté 
d’autres  eau  fes  , qui  pourrait  à la  ri- 
gueur autorifer  à recourir  à la  conta- 
gion. Or  .nous  ÜQns  des  preuves  de 
fimpoIltibiJité  de  la  contagion  dans  une 
infinité  de  cas,  à l’évidence  defquelles 
perfonne  ne  peut  fe  refufer  ; & dans  les 
• autres  cas  ou  les  plus  légères  appa-  • 
rences,  faites  pour  en  impofer  feule- 
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ment  aux  efprits  les  plus  crédules  8c 
les  plus  prévenus  pour  la  contagion  , 
pourroient  la  leur  faire  voir , on  a des 

Îueuves  les  plus  évidentes  que  la  ma- 
adie  naît  par  d’autres  caufes  que  par 
contagion.  Donc  nous  avoni  des  preu- 
ves que  la  contagion  n’exifte  pas;  nous 
en  avons  donc  que  la  maladie  ,n’a  ja- 
mais pu  naître,  ni  en  Europe,  ni  ail- 
leurs', par  contagion  : preuves  qui  ren- 
dent abfurdes  celles  qu’il  veut  exiger,, 
ou  plutôt  la  demande  ou  la  proportion 
qu’il  en,  fait.  C’eft  donc  à lui  à nous  en 
donner  de  plus  pofîtives  ou  de  plus 
fortes  du  contraire  , s’il  en  a ; mais 
des  preuves  qui  excluent  tout  autre 
moyen,  de  façon  qu’on  ne  puiffe  pas 
attribuer  la  maladie  aux  caufes  ordi- 


naires. Il  ne  pourra  pas  fans  doute  ex>- 
dure  ou  rejetter  ces  autres  moyens  , 
puifqu’il  eft  forcé  de  les  reconnoître  ; 
intérim  non  videtur  negari  pojje.  quôd  & ote 
concurju  aliarum  caufarum  'fric  morbus  ex* 


cïtafi  queat  abfque  com agio.  1382). 

Et  comme  de  tous  Iç&feits  qu’il  donne 
avec  la  plus  grands^  affuranoe  -pour 
prouver  la  contagion , il  n’y  en  a pas 
un  feul  qui  ne  dépende  de  ces  caufes  , 8c 
fur-tout  de  l’épidémie,  il  s’enfuit  qu’au-- 

F S. 
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cun  de  ces  faits  ne  prouve  rien  en  fer- 
veur de.  la  contagion. 

2.  Quelle  expérience  peut- on  de- 
mander qui  montre  que  le  premier  par 
lequel  l'épidémie  variolique  commence 
dans  une  Ville  ou  dans  un  canton  de 
la  Campagne,  dans  lefiqüels  , depuis 
plufieurs  années  , la  maladie  n’a  pas 
été  (1),  ne  Tapas  reçue  par  contagion  ?•  - 
Eft-ce  que  le  fait  lui -même  ne  le  dé- 
montre pas?  & ne  voilà-t-iî  pas  l'ex- 
périence qu’il  demande  ? C’eft  donc  moi 
qui  fuis  en  droit  de  demander:  Quelle 
expérience  avez-vous  que  cet  homme 
Ta  reçue  par  contagion  ? De  même  , à 
l’egard  de  ce  qu’on  obferve  dans  les 
grandes  Villes  , favoir  que , dans  des 
intervalles , fouvent  de  plufieurs  an- 
nées, entre  les  épidémies  , on  voit  or- 
dinairement, de  temps  en  temps,  des 
iVarioles  éparies  (2),  quelle  expérience. 
>a-t-on  qu’elles  font  dues  à la  conta- 
gion , aïnfi  que  les  autres  faits  rappor- 

(l)  Hoc  in  Pagis  & minofibns  Urbibus  ma- 
nifejlijffimè  conjhit , ubi  quand oquè  -per  plureS 
annos  nu  lia  omninà  cernuntur  Haiûola.  Apfr» 
fjSo. 

(z)  7/i  major  ib  us  Urbibus  obfervdrunt  célébrés 
Ÿradici  quçd  quidem  fubindé  per  cUiquot  ann&s 
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tés  par  notre  Auteur  à la  fuite  de 
ceux-ci } 

Celui  par  lequel  l’épidémie  commen- 
ce après  plulîeurs  années  dans  la  Cam- 
pagne., reçoit  la  maladie  par  une  con- 
tagion tombée  des  nues  : car  l’attribuer 
à quelqu’étranger  qu’on  n’a  point  vu  , 
ou  'à  un  virus  très-fubtil  , il  eft  vrai  , 
mais  en  prifon  dans  un  véhicule  vis- 
queux , inhérent  à quelque  meuble  de- 
puis la  derniere  épidémie , c’eft-à-dire  , 
depuis  plulteurs  années , j’ appelle  cela 
une  contagion  tombée  des  nues  ; & 
dans  les  grandes  Villes,  après  une  épi- 
démie dont  la  contagion  apportée  de 
loin  par  quelqu’un  des  étrangers  dont 
le  concours  efî  fort  grand  (i),  n’a  plus 
Je  pouvoir  de  la  donner  immédiate- 
ment qu’à  quelques-uns  de  temps  en 
temps , malgré  la  grande  aélivité  qu’elle 
a du  avoir  pour  commencer  l’épidémie  , 
& qu’on  lui  prête  toutes  les  fois  qu’on 


non  grajfentur  Variolœ  epidemicorum  more,  fed 
tamen  hinc  indè  unus  plerumque  vcl  aùcr  hoc . 
mort  o Ut  or  et  vix  propagato  ad  alios  ho  mines 
eontagio.  Ibid., 

(i)  Dtim  a/iis  in  lotis  contagîum  fufceptitas 
Jetum  ferme  advena.  Apfi.  13 95- 

^ ' F 6 
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en  a befoin  ( 1 ) ; cette  contagion  effi 
un  infiniment  fort  commode , & qui 
fe  prête  à tout»  C*eft  pourtant  ce  que. 
je  n’ai,  jamais  pu  comprendre , & que  ne 
comprendra  jamais  celui  qui  fera  fans 
prévention.  Mais,  fans  avoir  befoin  de 
recourir  à une  contagion  , à laquelle  , 
dans  chaque  circonftanee,  on  eft  obligé 
de  donner , comme  àunProthée,  autant 
de  formes  difparates , oppofées , contra*- 
diétoires,  & qui  fe  détruifent  mutuel- 
lement , ou  qui  oblige  Couvent , torfque 
cette  reflburce  féconde  fè  trouve  en 
défaut , d’avouer  qu’orr  ne  fauroit  ren- 
, dre  raifon  des  phénomènes;-  fans  re*- 
courir,  dis-je,  àcette  chimere , la  chofè 
efl  fi  claire  &c  fi  uniforme , quand  on 
veut  l’expliquer  par  les  caufes  l’es  plui 
ordinaires & qui  font  reconnues  de; 
tout  le  monde  ! Intcrhn  non  videtur , &c 
Dans  lesCampagnes,  la  bonté  ordi- 
naire. de  l’air  , la  vie  frugale  & a'éfivo 
exemptent  de  bien  des  maladies, 
conféquemment  retardent  le  déveLop- 


(1)  C'um  ad  majores  Urées  ...  . . ingens  ad? 
yen  arum  numéros  ....  Cùm  -per  aéra  voiture, 
pojjit . .fol a effluvia  hominis  Varions  labo r- 
rantis  marbum  propagent.  Aph,  j 3$ 
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pement  du  levain  variolique,  jufquà 
ce  qu’une  caufe  commune , la  conftitu- 
tion  générale  de  l’air  » vienne  exciter 
& produire  l’épidémie.  Dans  les  grandes 
.Villes,  les  caufes  ordinaires  de  mala- 
dies, indépendamment  des  épidémies, 
font  plus  fréquentes  , & elles  détermi- 
nent de  temps  en  temps  la  Variole 
dans  ceux  feulement  qui  ont  pîtisdoru- 
né  lieu  à leur  ^éiipn.  ( XVII.  3.}  Pour- 
quoi donc  faire  jouer  forcément  à la 
contagion,  dans  ces  deux  circonftances 
(comme  dans  toutes  les  autres  , autant 
de  rôles  diiférens  ou  oppofés  , tandis, 
.que  fans  elle , & fans  fertir  de  la  route 
la  plus  battre  de  l’éthiologie,  l’expl* 
cation  de  tous,  ces  faits  fe  préfente  d’elle^- 
même  ? 


; 3.  Au  refte,  on  ne  laifle  pas  devoir 
quelquefois  à la  Campagne  de  ces  Va- 
rioles folitaires,  qu’on  ne  fauroit  attri- 
buer ni  à Tépidémie , ni,  à la  contagion; 
J’ai  vu  depuis  peu  s»&;  . cela  pour  la. 
dixième  fois  , un  homme  d’enviroii 


vingt-cinq  ans^,  attaqué  de.te  plus  belle. 
Variole,  tres-nombreufe,  fans  être  corn- 
fluente  , qui  ne  put  jamais  me  dire  par 
quel  moyen  il  auroit  pu  la  recevoir  , 
(Étant  dans  une  Campagne  où  % depuis 
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plusieurs  années,  i!  n’y  en  avoit  point 
eu , ni  bien  loin  aux  environs  ; il  vint 
à l’Hôpital , & perfonne  ne  la  prit , ni 

a l'Hôpital,  ni  dans  la  Ville, 

, / 

§.  XXVI.  i.  Avant  de  rapporter 
les  preuves  particulières  , dire&es  & 
évidentes , que  la  Variole  n’eft  pas  con- 
tagieufe,  il  eft  à propos  de  donner  plus 
particulièrement  l’idée  qu’on  doit  fe  faire 
de  la  contagion,  d’après  fes  partifans 
les  plus  zélés  , parce  qu’il  faut  bien 
connoître  ce  qu’on  a à combattre  : la 
voici  d’après  Van-Swieten. 

Contagium  quod  fe  quàm  latiffimè  dif- 
fundere  poflit,  & multiplicari , ubl  femel 
natum  fuit , abfque  ullo  cognito  limite  -,  , 
fimili  ferè  modo  utl  ex  minimâ  ignis  fcn - 
tiliâ  latijjim'e  propagari  poteji  incendium  , 
fi  combufiibile  ignis  pabulum  non  defuerit. 

■ Prœtertà  fola  ejfluvia  hominis  Vartolii 
laborantis  morbum  propageait. 

Ut  morbi  tempore  , pofi  fanationem  , 
imà  pofi  mortem  3*totus  ( Homo  ) contagiurh 
fpiret , & quidem  taie  quod  variis  rebus 
adhterere  potefi3  & dià  malignitatem  fuam 
fervat.  Aph.  1382, - 
. a*  Rempli  de  cette  idée,  qui  ren- 
ferme parfaitement  la  nature  & les  pro- 


Digitized  by  Google 


de  la  Variole. 
priétés  que  devroit  avoir  ce  qu’on  ap- 
pelle contagion,  je  la  cherche,  & je: 
ne  la  trouve  pas  là-même  où  elle  de- 
vroit  le  plus  fe  manifefter.  Quand  je 
vois  un  Médecin  vifiter  habituellement 
pendant  des  années  entières,  ou  des 
épidémies  entières  , des  malades  de 
Variole , les  manier,  humeârer  les  croû- 
tes durcies  pour  les  ramollir,  en  faci- 
liter la  chûte,  & la  (ortie  d\in  refte  de 
pus  qui  eft  deflous;.  bafliner  leurs  pau- 
pières pour  les  décoller  & les  ouvrir  ; . 
employer  Couvent  à ces  opérations  un 
temps  confidérable  , pendant  lequel 
fes  habits  appliqués  fur  les  draps  du 
malade,  fon  linge  le  touchant,  le  frot- 
k.  tant  continuellement,  ont  tout  le  temps 
> 'd’en  enlever  les  parties  de  pus  répan- 
dues fur  la  peau  & les  linges  de  ce 
malade , & d’en  recevoir  les  émanations; 
le  plus  immédiatement  & le  plus  abon- 
• damment  , & que  je  vois  enfuite  ce: 
Médecin  de  retour  chez  lui , chaque 
fois  carelTer,  embrafler* fon  enfant,  le 
tenir  long-temps  entre  fes  bras  , fans 
que  tout  cela  puilfe  donner  lieu  à fa 
contagion , & fans  qu’il  porte  non  plus, 
dans  aucune  des  maifons  où  il  va,  une 
maladie  des  miaünes  de  laquelle, tant 
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fixes  que  volatils , il  eft  fi  abondam- 
ment chargé  , qu’il  en  fent  encore  lui- 
même  l’odeur  , je  ne  puis  douter  de 
fon  impoflibilité.  Or  ce  Médecin , c’eft 
moi-même  ; & furement  je  ne  fuis  pas 
le  feul  dan*  le  même  cas.  De  plus  -, 
quand  entre  plufieurs  enfans  d’une  même 
famille , attaqués  de  la  maladie  , j’en 
vois  un  feul  excepté,  quoiqu’il  habite, 
qu’il  mange  avec  fes  freres , qu’il  les 
manie,  qu’il  couche  même  quelquefois  " 
avec  eux  ; que  je  vois  arriver  la  même 
chofe  dans  bien  d’autres  familles,  & 
que  les  enfans  exceptés  ne  laifient  pas 
ce  prendre  la  maladie  très-long-temps  . • 

après  ( t ) , & hors  de  toute  occafioa 
qui  puiflfe  faire  foupçonner  la  conta- 
gion , je  vois  bien  l’eflfet  d’une  caufe (i) * * * * * * *  9 
commune  ou  épidémique  qui  en  épar- 
gne toujours  quelques-uns  ; mais  bien 


(i)  Van  Swieten  rapporte  tous  ces  faits , Aplr. 

-3381^' 

Quid  ? quôd  quidam , ut  earum  contagM  affit 

ecrentur  , agrotoanium  /vypocaujia  ftduià , jed. 

jruftrà , vîjitavêre.  Attnim  verà  quidam  iftorurrc 

Jtominum  nonnullis  menjibus  aut  annis  poji  ^ 

yariolis  fuerunt  affetti.  Huxh.  Differt.  de  Var.-» 

Ces  cas  font  journaliers,  perfonne  ne  les, 

ignore  ; & l’on  croit  la  contagion  l 
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loin  d’y  rien  voir  de  contagieux , je 
vois  au  contraire  en  tout  cela  des  preu- 
ves très-évidentes  de  l’impoffibilité  de 
la  contagion. 

3.  A ces  obfervations , qui  font  des 
expériences  journalières  ( puifqu’on  de- 
mande des  expériences  } naiflàntes 
d’elles-mêmes  , & plus  que  fuffifantes 
pour  démontrer  l’impoilibilité  de  la 
contagion  miafmatique  , j’en  joindrai 
quelques-unes  que  j’ai  faites  & fait  faire 
à deflêin. 

Je  fis  ramaflfer  , au  commencement 
d’Août  1775* , des  croûtes  du  Vario- 
leux ( XXV.  3.);  je  les  pilai  jufqu’à  un 
certain  point  pour  pouvoir  plus  com- 
modément en  faire  ufage  ; & pendant 
Cette  opération , elles  exhaloient  une 
odeur  d’alkali  volatil  urineux,  des  plus 
pénétrantes  & fétides.  Je  les  fermai 
dans  une  petite  bouteille  bien  bou- 
chée. Dans  le  courant  du  même  mois, 
j’en  employai  chaque  fois  une  bonne 
pincée  de  la  maniéré  fuivante;  i°.  j’en 
jettai  dans  un  endroit  où  de  jeunes 
gens  pafloient  & s’arrêtoient  continuel- 
lement , & dans  le  temps  où  ils  y étoient 
nflcmblés  ; jr.  fur  la  robe  d’une  fille  ; 
3°,  fur  le  lit  d’une  autre  j 4°,  dans  une 
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falle  à danfer  de  jeunes  filles,  tut  quarf- 
d’heure  avant  la  danfe  ; y°.  ( ceci  eft 
plus  fort  ) un  enfant  de  neuf  à dix  ans* 
a’ayant  pas  eu  la  Variole,  étoit  déjà 
guéri  d’une  fra&ure  à la  jambe  , mais 
il  ne  fortoit  pas  encore  du  lit , & il  fe 
portoit  bien.  On  dii'perfa  une  grofTe 
pincée  de  ces  croûtes  pilées  dans  fes 
draps , bien  près  autour  de  lui , & même 
entre  la  chemife  & la  chair, 

Un  Chirurgien  de  mes  amis,  à qui 
j’en  avois  donné  pour  en  faire  le  même 
ufage  , fit  les  expériences  fuivantes  au 
commencement  d’Oélobre.  Lorfqu’il 
piloit  ces  croûtes  , i!  en  éprouva  la 
'meme  odeur  que  moi , preuve  qu’elles 
exhaloient  une  grande  quantité  de  mia£ 
mes  très-fubtils  ; & c étoit  dans  un  ca- 
binet très-petit , dans  lequel  un  enfant 
d’un  an  qu’il  avoit  étoit  prefque  con- 
tinuellement, & où  il  entra  & demeura 
pendant  le  broiement  de  ces  croûtes  -, 
& alTez  de  temps  immédiatement  après. 
Il  en  fema  , quatre  à.  cinq  fois  diffé- 
rentes , dans  des  falles  de  "bal , pleines 
de  monde,  où  il  y avoit  beaucoup  de 
jeunes  gens  qui  n’avoient  pas  eu  la  Va- 
riole , où  l’air  étoit  agité  & échauffé  , 
&.  les  danfeurs  très-difpofés  à recevoir 
le  contagium , 
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Toutes  ces  expériences  ont  été  fans 
aucun  effet.  Quand  je  n’ai  pu  voir  la 
contagion  dans  tous  ces  cas  ( 2.  3.  ) fi 
favorables,  comment  pourroit-on  venir 
à bout  de  me  la  faire  voir  dans  une 
lettre  , fur  le  feuil  d’une  porte,  &c.? 

§.  XXVII.  1.  Etant  de  fait,  com- 
me nous  venons  de  voir,  que  tous 
ceux  qui , n’ayant  pas  eu  la  Variole  , 
font  expofés  à la  prétendue  contagion, 
en  habitant  avec  les  malades,  ne  pren- 
nent pas  la  maladie , mette*  auprès 
d’un  varioleux  deux  enfar.s  qui  ne  l’ont 
pas  eue , & qui  ne  le  quittent  pas. 
Qu’il  arrive  que  l’un  la  prenne  & que 
l’autre  ne  la  prenne  pas , vous  aurez 
beau  me  dire  que  le  premier  l’a  prifé 
par  contagion , le  fécond  n’ayant  pas 
pu  la  prendre  par  la  même  voie,  me 
prouve  évidemment  que  ce  n’eft  pas 
par  cette  voie  que  l’autre  l’a  reçue 
( XXV.  j.);  mais  que  la  même  caufe  * 
commune , qui  l’avoit  déjà  fait  naître 
dans  le  premier  malade , l’a  excitée  dans 
l’un  des  deux  qui  habitoient  auprès  de 
lui , dans  lequel  elle  l’auroit  produite 
de  même  , quand  il  en  auroit  été  éîoi» 
gné , comme  dans  ceux  qui  la  pren» 
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nent  fans  avoir  approché  aucun  malade. 
Quant  à celui  qui  ne  Ta" pas  prife,  c’eft 
par  la  même  raifon  que  l’épidémie  , 
quelle  qu’elle  foit , ne  produit  pas  Ton 
effet  fur  tous  ceux  qui  font  expofés  à 
fon  a&iorr. 

2.  Cette  raifon  par  laquelle  l’épidé- 
mie épargne  quelques  fujets ,'  eft  le  dé- 
faut de  difpofltion  de  la  part  de  ces 
fujets  (i).  Les  partifans  de  la  conta- 
gion difent  âuffi  que  c’efl  par  défaut  de 
difpofltion  que  celle  - ci  en  épargne 
quelques-uns:  mais  c’eftun  faux  fuyant 
qui  contredit  la  nature  & les  propriétés 
qu’ils  donnent  àlacontagion(XXVI.  I.), 
fuivant  lefquelles  aucune  difpofition 
n’en  fauroit empêcher  l’effet,  & qui  en- 
traîne encore  une  autre  contradiction  ; 
car  reconnoiffant  en  même  temps , com- 
me ils  font,  l’épidémie  avec  les  excep- 
tions , il  s’enfuit  que , dans  le  même 
cas  , ils  feroient  obligés  d’attribuer , 

{>ar  un  double  emploi , à toutes  deux 
es  mêmes  exceptions , qui  ne  peuvent 
pourtant  être  faites  que  par  l’une  des 


(i)  j4 gens  enim  folum  chm  pervertit,  & pa- 
tienti  non  ejl  prteparatio  , non  accidunt  atiio  & 
faffio,  A vie,  de  feb.  peftil. 
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deux.  Il  faut  donc  néccflairement  opter 
entre  l’une  ou  l’autre,  pour  déterminer 
à laquelle  des  deux  on  doit  attribuer 
les  exceptions  dans  des  cas  donnés  , 
comme  celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Mais  on  ne  peut  refufer  la  préfé- 
rence à celle  qui  eft  déjà  évidemment 
conftatée  par  toutes  fortes  d’endroits  , 
fur  celle  qui,  n’étant  point  encore  prou- 
vée, ne  peut  être  que  fuppofée.  Pour 
les  mettre  d’accord  avec  eux-mêmes , 
nous  leur  ferons  obferver  qu’on  ne  peut 
faire  valoir  la  difpofition  ou  le  défaut 
de  difpofition  à fe  prêter  à l’a'&ion  d’un 
agent , qu’autant  que  cet  agent  éft  déjà 
connu  par  d’autres  effets  que  ceux  dont 
il  s’agit  ; autrement  c’eft  vouloir  rendre 
raifon  d’une  fuppofition  par  une  autre 
fuppofition  , en  fuppofant  prouvé  ce 
qui  eft  en  queftion.  Quand  on  dit  qu’il 
faut  une  difpofition  pour  recevoir  fa 
contagion  de  la  Variole,  voici  le  rai- 
fonnement  qu’on  fait,  fans  peut-être 
s’en  appercevoir  ; La  V ariolc  fe  prend 
par  contagion  ; donc  la  contagion  la  dorme  à 
quiconque  y a de  la  difpofition.  L’antécé- 
dent n’étant  point  encore  prouvé  , eft 
ifne  fuppofition  , & le  conféquent  auflï  ; 
& cela  doit  être , parce  qu’une  chofç 
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fondée  fur  une  fuppofition  , ne  peut 
être  elle-même  qu’une  fuppofition.  Il 
faut  donc  avoir  établi  la  contagion  par 
des  preuves  inconteftables , avant  de 
dire  qu’il  faut  une  difpofition  à lui 
donner  prife , & être  bien  alluré  encore 
que  ( dans  un  cas  donné  ) l’épidémie  > 
ou  caufe  commune , n’y  a abfolument 
aucune  part,  parce  qu’elles  doivent  né- 
cellàirement  s’exclure  l’une  l’autre  dans 
la  produôion  d’un  même  phénomène. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’épidémie,  à 
l’égard  de  laquelle  je  dis,  avec  tout  le 
monde  , qu’il  faut  une  difpofition  du 
fujet  pour  quelle  produife  en  lui  fon 
effet;  & l’on  ne  peut  me  rétorquer  l’ar- 
gument que  je  fais  contre  la  contagion  , 
parce  qu’en  cela  je  ne  fais  aucune  fup- 
pofition. Tout  le  monde,  mes  adver- 
saires même  , conviennent  de  la  réalité 
de  l’épidémie , non  - feulement  de  la 
,Variole,  qu’ils  veulent  qui  foit  en  mê- 
me temps  contagieufe , mais  encore  de 
bien  ‘d’autres  maladies,  qui  n’ont  ja- 
mais paffé  pour  contagieufes  (1).  La 
difpofition  ou  le  défaut  de  difpofition 


(1)  P Lûtes  morbi  epijemici  obfervantur . . . • 
Van-Swiet.  Aph.  138». 
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k lui  donner  prife,,  eft  encore  une  chofe 
réelle  , parce  qu’elle  fuit  néceflàirement 
de  la  réalité  de  l’agent,  qui  , quoiqu’a- 
giflànt  fur  tous  comme  caufe  commune, 
ne  produit  pourtanf  pas  fon  effet  fur 
tous.  - ; f . 

3.  Une  maladie  épidémique  eft  celle 
qui,  pendant  qu’elle  régné  , attaque 
le  plus  grand  nombre  des  fujets,  mais 
non  pas  fi  bien  tout-à-Ja~fois , qu’il  n’y 
en  ait  qui  commencent  plutôt  les  uns 
que  les  autres  à la  prendre , fuivant  le 
plus  ou  le  moins  de  difpofition.  La 
Variole  eft  le  plus  fouvent  épidémi- 
que ( 1 ) ; par  conféquent  , lorfqu’elle 
l’eft , elle  doit  fuiyre  la  même  réglé  : 
&,  fuivant  cette  réglé , elle  doit,  dans 
une  même  Ville,  dans  une  même  mai- 
fon,  dans  une  même  famille,  attaquer 
fucceflivement  plufieurs  perfonnes , fans 
qu’on  ait  plus  de  r^ifon  de  recourir  à 
la  contagion , que  dans  les  autres  ma- 
ladies épidémiques  , qui  n’ont  jamais 
paffé  pour  être  contagieufes.  Pourquoi 
donc  attribuer  à une  contagion  imagi- 
naire ce  que  l’évidence  force  d’attribuer 


(i)  Inter  morbos  epidemitos  recenjendas  e£ç 

yfriolts.  Id.  Aph.  138 q.  ' : ; i*  - - 
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à l’épidémie  ou  à la  caufe  commune  , 
qui  doit  même  faire  naturellement , 
dans  la  Variole  comme  dans  toute  ma- 
ladie populaire  , des  exceptions  qui 
répugnent  à la  nature  du  virus  conta- 
gieux, en  ce  que,  fuivant  l’idée  qu’on 
en  donne  ( XXVI.  i.),  s’il  exiftoit,  il 
ne  pourroit  épargner  perfonne  ? Com- 
ment eft*ce  donc  que  plufieurs,  quoi- 
qùe  expofés  aux  circonlèances  les  plus 
favorables  à la  contagion , ne  prennent 
pas  la  maladie , & qui  ne  laiüent  pas 
de'  la  prendre  très-long-temps  après  , 
hors  de  toute  occafion  qui  puifle  faire 
foupçonner  la  contagion  ? Car  dire  qu’a- 
près  avoir  échappé  , dans  un  temps 
d’épidémie  ± à l’aâion  immédiate  des 
miafmes  exhalés  des  malades  avec  toute 
leur  aûivité  , ou  à celle  des  miafmes 
tranfportés  par  ceux  qui  les  appro- 
choient  ( car , dans  ce  temps-là,  il  n’eft 
pas  poffible  d’être  à couvert  des  uns  8c 
5 des  autres  ) , c’eft  le  contagium  qu’ils  ont 
confervé  fur  eux,  ou  qu’ils  ont  pris 
de  quelque  meuble  ou  harde  qui  le  leur 
a donné , c’eft  une  chofe  fiippofée  fans 
aucun  fondement  , contre,  toute  vrair 
(emblance , & qui  révolte.  Si  donc  la 
maladie  n’a  pas  été  contagieufe  pour. 

ceux-là. 
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ceux-là , quand  ils  fe  font  trouvés  dans 
les  occations  les  plus  favorables,  qui 
eft-ce  qui  a révélé  qu’elle  l’a  été  pour 
ceux  qui  l’ont  prife  dans  les  mêmes 
occasions,  & qu’elle  leur  a été  commu- 
niquée par  cette  voie , plutôt  que  pro- 
duite en  eux  par  la  caufe  commune? 

Vous  voulez  qu’une  maladie  épidé- 
mique devienne  enfuite  contagieu- 
se Ci)  î mais  puifqu’avec  cette  feule  pre- 
mière qualité,  que  tout  le  monde  re- 
connoît  avec  vous  , vous  rendrez  rai- 
fon  d’une  maniéré  claire  & incontefta- 
ble  de  tout  ce  que  vous  attribuez  à , 
la  contagion , à quel  propos  multiplier 
les  êtres  fans  nécemté  ? Que  dis-je  , 
fans  nécefîîté  ! difons  même  avec  toutes 
fortes  de  préjudices  ; au  détriment  de 
la  raifon  , parce  qu’il  répugne  que 
quelque  choie  dépende  en  même  temps 
d’une  caufe  évidente  & d’une  caufe 
qu’il  faut  croire  fans  la  comprendre  ; au 
détriment  de  l’efprit , parce  que  rien 

(1)  Aforbi  epidemici  olfervantur  quorum  cuuft 
manifejla  tjl  ...  Quàd  morbi  d caujls  muni - 
fefiis  nati  Jle  mutent  corpus  trgri  tait  morbo  de • 
eumbentis  , ità  degenerare  faciant  humores  ej us  t 
ut  ager  ille  pofteà  per  contagium  propaget  mor^ 
bum.  Aph.  1381,, 
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n’entretient  plus  l’ignorance  & ne  ré- 
trécit plus  les  bornes  des  connoiffances 
que  les  qualités  occultes  : tout  eft  dit 
quand  on  les  a alléguées , cela  n’étoit 
bon  que  dans  les  fiecles  d’ignorance  ; 
au  détriment  de  l’efpece  humaine , parce 

2u’il  n’y  a rien  qui  rende  les  effets 
‘une  maladie  commune  ou  populaire 
plus  funeftes  & plus  mortels  , que  la 
terreur  qu’infpire  l’idée  chimérique  de 
fa  communication. 

4.  Encore  une  remarque  fur  la  nature 
qu’on  prête  au  contagium  en  général. 
( XVI.  1.)  En  comparant  ce  contagium 
qui , ne  une  fois , peut  fe  répandre  & 
le  multiplier  fans  aucune  borne  con- 
nue , à un  incendie , qui , allumé  par 
la  plus  petite  étincelle , peut  s’étendre 
tant  qu’il  trouve  des  matières  combufi 
tibles  ; on  veut  faire  entendre  que  la 
contagion  ne  celle  de  même  que  lorf- 
qu’elle  ne  trouve  plus  un  pabulum  propre 
à l’entretenir. 

Je  conçois  bien  qu’un  incendie  > à 
la  voracité  duquel  on  n’oppoferoit/ au- 
cun obftacle,  foit  pour  l’éteindre,  foit 
pour  l’intercepter , finiroit  pourtant  à 
la  fin  par  défaut  de  matière  combuf- 
tible  qui  lut  à fa  portée.  Mais  je  ne 
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conçois  pas  comment  le  contagium  pour- 
rait cefler,  pour  ne  pas  trouver  tou- 
jours un  pabulum.  Les  matières  com  • 
buftibles  fe  trouveront  à la  fin  à des 
diftances  aflez  grandes  pour  que  l’in- 
cendie ne  puiffe  plus  y atteindre  ; au- 
delà,  par  exemple,  de  grandes  plaines 
arides  & défertes  -,  au-delà  de  grandes 
rivières,  de  bras  de  mer,  de  mers  en- 
tières, de  montagnes  pelées  ou  cou- 
vertes de  neige.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
des  hommes,  qui  font  le  pabulunt  du 
virus  contagieux.  Non  - feulement  ré- 
pandu dans  l’air  , in - aéra  volitam  , le 
contagium  peut  franchir  de  grandes  dif-. 
tances  ; non-feulement  caché  & en  re- 
pos dans  d’autres  matières , fans  rien 
perdre  de  fon  a&ivité  , il  peut  être 
tranfporté  à des  diftances  infiniment 
plus  grandes  que  celles  que  peut  fran- 
chir un  incendie  (1),  & lucceftivement 
des  unes  aux  autres , & trouver  par- 
tout fon  propre  pabulum  ; non-feulement 
cela , dis-je  : mais  encore , bien  diffé- 
rent du  combuftible  toujours  fixé  à la 
même  place , le  pabulum  du  contagium 

(0  Comme  00  veut  qu’il  ait  été  tranfporté 
D’Europe  dans  les  antres  pays  du  monde. 
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n’y  reftant  jamais , communiquant  fans 
cefle  avec  fes  femblables  , tant  de  près 

2u’au  loin , va  fans  cefle  lui-même  au- 
evant  du  contagium  , à des  diftances 
les  plus  grandes,  fans  l’attendre  , com- 
me font  les  matières  combuftibles  à 
l’égard  de  l’incendie  ; de  façon  que 
cette  reflxi&ion  ,Ji  combujiibile  ignispa- 
buLum  non  defuerit , applicable  à l’in- 
cendie, ne  pouvant  s’appliquer  au  con - ‘ 
tagium , il  s’enfuivroit  toujours  que,  né 
une  fois , étant  femblable  à un  incen- 
die , il  ne  s’éteindroit  qu’après  avoir 
attaqué  de  fuite  & fans  interruption 
tous  les  hommes,  & ce  n’eft  qu’alors 
que  fon  pabulum  lui  manquerait;  & dans 
le  cas  particulier  de  Variole,  ce  ne  fe- 
rait qu’après  avoir  faifl  tous  ceux  qui 
ne  l’auraient  pas  eue , continuant  en- 
fuite  de  prendre  tout  enfant  dès  le 
moment  qu’il  verrait  le  jour,  & même 
avant  de  naître  , puifqu  il  ferait  tou- 
jours préfent , inextinguible , & prêt  à 
exercer  fon  énergie  : tout  cela , en  lui 
accordant , comme  on  voit,  ce  privi- 
lège fingulier,  que  n’a  aucun  autre  vi* 
rus,  de  n’attaquer  que  ceux  qui  n’ont 
pas  eu  la  maladie»  . # 

JVIais , me  direz-vous , ce  n eft  rien 
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, ' 'de  tout  cela  que  nous  entendons  par 
le  vabulum  du  virus  contagieux  j c’eft  la 
dilpofîtion  des  fujets  à le  recevoir , 
laquelle  venant  à manquer»  le  contagium 
ne  trouve  plus  de  pâture.  Je  vous  en- 
tendois  d’avance , mais  je  voulois  vous 
faire  expliquer , pour  ne  laiffer  aucun  fub* 

. terfuge.  Et  comme  celui-ci  vient  d’étre 
détruit  ( XXVII.  2.  ) , ainfi  que  toutes 
„ les  formes  difparates  que  vous  faites 
prendre  au  virus  , fuivant  le  befoin  des 
circonftances , ma  conclufion  refte  tou- 
jours la  même , favoir  , qu’ayant  fait 
le  contagium  femblable  à un  incendie  , x 
qui  ne  connoît  d’autres  bornes  que  la 
conlommation  des  matières  combufti- 
bles  qui  font  à fa  portée , le  premier 
ne  peut  connoître  de  bornes  qu’après 
avoir  faifi  tous  les  hommes,  qui  l'ont 
fon  vrai  pabulum , parce  qu’ils  fe  trou- 
vent tous  à fa  portée. 

- • 

$.  XXVIII.  Après  avoir  montré  que 
la  contagion,  par  le  moyen  des  cor- 
pufcuies  varioleux,  tant  lubtils  & vol- 
tigeans  dans  l’air,' que  fixes  & inhérens 
à des  hardes,  &c.  eft  impoflible,  nous 
allons  examiner  les  faits  qu’on  apporte 
en  preuve  de  fon  exiftence  ; & de  leur 

G* 
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réfutation , les  preuves  de  fait  que  nous 
avons  données  de  la  non-contagion , 
tireront  une  nouvelle  force, 

i.  On  ne  portera  pas  en  preuve,  je 
penfe  , l’infertion  du  pus  variolique , 
parce  qu’elle  ne  prouve  pas  plus  la  con- 
tagion de  la  Variole  par  des  miafmes 
invifibles , que  la  morfure  d’un  animal 
enragé  ne  prouve  la  communication 
de  la  rage  par  de  femblables  miafmes 
(XXIV.) 

Mais  la  première  fois  qu’elle  a paffé 
, dans  un  pays,  n’a- ce  pas  été  par  con- 
tagion ? En  attendant  que  nous  difcu- 
tions  cette  queftion  d’une  maniéré  plus 
précife  & plus  détaillée.,  notre  plan 
aéhiel  n’étant  que  de  confidérer  la  ma- 
ladie telle  qu’elle  fe  montre  dans  nos 
climats , depuis  quelle  y eft  établie , je 
réponds  fommairement , i°.  que  c’eft 
très  - problématique  ; que  les  premiers 
qui  ont  rapporté  ces  hiftoires  de  con- 
tagion , prévenus  & remplis  de  fon  idée, 
ont  pu  y voir  des  circonftances  qui  n’y 
étoient  j)as  , & fur  lefauçllçs  ils  n ont 
pas  laiiié  que  de  fonder  cette  conta- 
gion , comme  elle  étoit  déjà  fondée 
dans  leur  efprit  ; ou  que  ceux  qui  les 
ont  rapportées  d après  les  premiers. 
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ont  pu  être  dans  le  même  cas.  Ce  qui 
porte  à le  croire,  c’eft  que  2°.  çette 
contagion  n’effc  pas  vraifemblabîe,  parce 
que,  dès  qu’il  eft  prouvé  que  la  ma- 
ladie n’a  plus  été  contagieufe  dans  les 
pays  où  elle  s’eft  une  fois  établie , elle 
ne  peut  l’avoir  été  pour  s’y  établir  , 
n’ayant  pu  changer  de  nature. 

2.  Dans  l’état  préfent  de  la  Variole, 
elle  doit,  dans  le  fyftême  de  la  conta- 
gion , fe  communiquer  dans  ces  cir- 
confiances  : Les  feules  émanations  d’un 
varioleux  communiquent  la  maladie  ; bien 
plus  , un  convalefcent  , couvett'  encore  de 
marques  rouges  de  V arides , la  communia 
que  à ceux  qui  l’approchent  ; bien  plus 
encore  , le  ccntagium  corferve  fa  force 
meme  après  la  mort  du  malade.  Une  lettre 
le  porte  & communique  la  maladie  , &ci 
• vdiià  rie»  bien  fortes  Ut 

në  s’agit  qüë'  de  les  prouver  , par  des 
faits.  Ceux-cî  he  manquent  pas , ils  fe 
préfentent  en  foute  ; mais  ‘ par  malheur 
ils  ne  peuvent;  valoir  que  pour  ceux 
qui  font  déjà  pleinement  pèrfuadés  de 
la  contagion  , & pour  qui  il  ne  faut 
point,  de  preuves:  mais  ceux  qui  en 
doptént  feulement  tant  foit  peu , & à 
qui  ce  fimple  doute  laiflfe  la  liberté  de 
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faire  ufage  de  leur  raifon  , ne  s’en  con- 
tenteront pas,  & diront  à Van-Swieten 
que  les  faits  qu’il  leur  donne  pour  preu- 
ves de  la  contagion , ne  font  que  la  fup- 
pofer  & ne  la  prouvent  pas.  En  voici 
quelques-uns  pour  fervir  d’exemple: 
Bieh  des  gens  étant  feulement  entrés  dans 
la  chambre  d'un  malade , cela  yeut  dire, 
fans  l’approcher,  ou  même  feulement  dans 
la  maifon  où  étoit  ce  malade , fe  font  trou- 
vés pris  de  la  maladie.  Mais  bien' d’au- 
tres aufli  y font  entrés,  ont  vu  le  ma- 
lade de  près , fans  la  prendre.  Ce  que 
vous  me  dites  ne  fait  donc  que  fuppo- 
fer  la  contagion  donnant  la  maladie  à 
ceux-là,  quoiqu’impuiffànte  pour  la  don- 
ner aux  autres , comme  vous  l’àvez  fup- 
pofée  la  donnant  au  premier,  par  qui 
l’épidémie  a commencé  ( XXV.  2.  ); 
& ceux  qui  croient  déjà  que  ce  nrç- 

>, t>„  ..  •/*_  . - . r. 

lïuei  m prue  par  contagion,  & quon 
ne  peut  la  prendre  que  par  ce  moyen, 
n’auront  point  de  peine  à fe  perfuader 
que  les  autres  l’ont  reçue  de  même: 
c’eft  une  preuve  même  furperflue  pour 
eux.  Mais  moi  qui  doute  que  le  pre- 
mier l’ait  prife  par  contagion,  parce 
que  je  crois  avec  vous  qu’elle  peut  naî- 
tre fans  contagion , interlm  non  videtur . .» 


»e  la  Variole 
( XXV.  i.)  ; ce  que  vous  me  dites  que 
bien  des  gens  l’ont  prife  en  entrant 
(dans  la  maifon  d’un  malade , ne  fauroit 
me  prouver  la  contagion  , parce  que 
ces  derniers  l’ayant  pu  prendre  par  la 
même  caufe  par  laquelle  je  crois  que  le 
premier  l’a  prife , par  une  caufe  com- 
mune à tous , ou  par  le  concours  d’au- 
tres caufes  , & non  par  un  contagium 
dont  rien  ne  peut  me  faire  découvrir 
la  fource  ( XXV.  2.  ) , c’eft  me  donner 
pour  preuve  ce  qui  eft  en  queftion, 
& cela  me  laiflè  toujours  dans  mon 
doute  , de  même  que  ce  qu’on  ajoûte 
des  convalefcens  & des  morts.  Bien 
plus,  voyant  que,  au  lieu  de  preuves 
certaines  qu’on  me  promet,  ud  certis 
& numerojijjimis  obfervatis  praStieis  conf- 
tat  , on  ne  peut  me  donner  que  des 
fuppofitions  ; du  fimple  doute  où  j’é- 
tois , je  pafle  à l’entiere  convidion  que 
la  Variole  n’eft  point  du  tout  conta- 
gieufe.  Comment,  pourrois-je  faire  au- 
trement ? Vous  fuppofez  des  effets  & 
des  caufes  que  je  ne  vois  que  comme 
on  voit  des  chofes  fuppofées  , tandis 
que , d’un  autre  côté , je  vois  de  mes 
propres  yeux  & bien  réellement  ces 
mêmes  caufes  (XXVI.) , fans  leur  voir 
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produire  aucun  de  ces  effets  que  vous 
leur  attribuez. 

3.  Pour  qu’on  pût  être  afïiiré  que 
ceux  qui  entrent  dans  une  maifbn  , 
dans  une  chambre  où  il  y a un  vario- 
leux , vivant  ou  mort , ou  bien  où  il 
y en  a eu  depuis  peu,  & qui  font  auflî- 
tôt  ou  bientôt  après  attaqués  de  la  ma- 
ladie , la  reçoivent  par  contagion , il 
faudroit  bien  des  conditions  : il  fau- 
drait que  ce  varioleux , dont  on  pré- 
tend que  la  contagion  eft  venue , fût 
le  feul  alors  , parce  que , s’il  ne  l’eft 
pas , l’épidémie  exifte  , elle  a déjà  agi 
fur  ceux  à qui  l’on  prétend  qu’il  l’a 
communiquée  , & la  maladie  fe  dé- 
clare en  eux  par  la  force  de  l’épidémie  , 
& non  par  contagion  ; & quand  même 
il  feroit  le  feul , il  faudroit  être  afTuré 
qu’il  n’efl:  pas  le  prélude  d’une  épidé- 
mie , car  il  faut  qu’elle  commence  par 
quelqu’un.  Il  faudroit  que  tous  ceux 
qui,  dans  le  cas  de  l’avoir,  font  entrés 
dans  la  maifon  ou  dans  l’appartement 
où  étoit  le  malade,  l’euflènt  prife,  & 
qu’il  n’y  eût  eu  que  ceux-là , au  moins 
avant  le  temps  qu’ils  euffent  pu  eux- 
mêmes  la  communiquer  à d’autres; que 
depuis  cette  vif  te,  la  maladie  ne  fe  fût 
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déclarée  en  eux  au  plutôt , qu’après  le 
temps  qu’on  obferve  ordinairement  en- 
tre les  premiers  fymptômes  de  fièvre  & 
4’éruption.  S’il  manque  une  de  ces  con- 
ditions, comme  il  arrive  toujours,  ce* 
faits  ne  prouvent  rien;  tout  ce  qu’on 
pourroit  dire , feroit  que  ces  gens  étant 
frappés -de  la  crainte  de  la  contagion, 
cette  frayeur  a accéléré  I’efifet  de  l’épi- 
mie  : car  il  n’y  a perfonne  qui  foit 
exempt  de  cette  crainte  , pas  même 
ceux  qui  ne  fe  méfient  poin  t de  leur  cou- 
rage en  entrant  dans  ces  maifons  où  ils 
favent  qu’il  y a ou  qu’il  y a eu  depuis 
peu  des  Varioleux.  Cette  idée  les  fait 
frifïônner  malgré  eux  , & fans  qu’ils 
s’y  attendent  : ce  friflonnement  remue 
puiffamment  les  humeurs  ; & pour  peu 
que  le  levain  fe  trouve  difpofé,  il  n’en 
faut  pas  davantage  pour  que  la  caufe 
commune  achevé  fur  le  champ  de  le 
faire  développer.  Morton  non -feule- 
ment ne  doute  pas  que  la  crainte  ne 
faflè  naître  la  Variole  (i),  mais  il  eft 
encore  perfuadé  qu’aucun  Médecin  n’en 
peut  douter. 

(i)  Quàm  fcepi  eiiam  febres  , morbilli , & 
præfertim  Variola:  ex  ideâ  terroris  in  phanta- 
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4.  Arrêtons-nous  à quelques-uns  de# 
principaux  faits  particuliers  rapportés 
par  Van-Swieten  en  preuve  de  la  con- 
tagion. 

Que  des  Colleges  entiers  aient  été 
attaqués  de  cette  maladie  pendant  ou 
après  celle  d’un  de  ceux  qui  les  compo- 
fbient , cela  prouve  feulement  que  ceux 
qui  doivent  l’avoir  parune  caufe  com- 
mune , ne  la  prennent  pas  tous  à la  fois  » 
& qu’il  faut  qu’il  y en  ait  qui  commen- 
cent avant  les  autres. 

Un  enfant  de  fîx  fèmaines*  mort  de 
la  Variole,  & qu’un  grand  nombre  de 
voifins  viennent  voir  expofé  dans  un 
vafte  appartement,  éloigné  de  celui  où 
il  étoit  mort , fans  s’y  arrêter  que  très- 
peu  de  temps , n’avoit  pas  reçu  la  ma- 
ladie par  contagion  , puifqu’il  n’y  en 
avoit  point  encore  d’autre  dans  la  Ville: 
on  ne  peut  que  le  fuppofêr  fans  aucune, 
vraifemblance  ( XXV,  2.  ).  Il  avoit  été 
le  premier  attaqué  par  l’épidémie  qui 
commençoit  ; ceux  qui  étoient  venus 
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voir  le  cadavre  le  forent  après  ï donc 
ceft  lui  qui  la  leur  communiqua.  Ja- 
mais un  tel  raifonnement  n’a  été  ad- 
mis,, à moins  qu’on  n’ait  établi  aupa- 
ravant que  la  maladie  ne  peut  fe  con- 
trarier què  par  contagion.  Mais  il  de- 
vient encore  moins  concluant  * quand 
on  a déjà  reconnu  qu’elle  peut  fe  con- 
trarier (ans  contagion  (XXV.  1.),  & 
qu’il  eft  évident  que  cet  enfant  ne  Fa- 
voit  pas  reçue  par  cette  voie.  Ils  la 
prirent  donc  par  la  même  caufe  qui 
î’avoit  déjà  produite  dans  cet  enfant. 
On  ne  dit  pas  s’il  n’y  eut  que  ceux  qui 
avoient  viiité  le  cadavre  qui  la  prirent; 
il  y a apparence  qu’il  y en  eut  bien 
d’autres  , & qu’on  dit , par  une  foite  de 
fuppofitions  auflï  mal-fondées  que  la 
première , qu’ils  l’avoient  reçue  les  uns 
des  autres. 

ç.  Une  obfervation  que  donne  Van- 
Swieten  pour  faire  voir  que  le  conta- 
gium  agit  quelquefois  très  - prompte- 
ment , nous  la  rapporterons  comme  une 
preuve  qu’il  n’agit  point  du  tout.  , 

ÜA  Gentilhomme  entre  malheureufè* 
ment  dans  une  maifon  où  il  y avoit  un 
enfant  attaqué  de  la  Variole}  il  prend  le 
mal  fur  ie  champ,  avec  tous  les  fymp- 
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tomes  avant-coureurs  de  la  maladie  ; 
& le  troifieme  jour  ne  fair  que  com- 
mencer , qu’il  eft : couvert  d’une  Va- 
riole confluente  dont  il  mourut.  • 
i°.  Il  n’eft  pas  dit  qu’il  fût  entré 
dans  la  chambre  du  malade  , & fans 
doute  on  n’auroit  pas  manqué  de  le  dire 
fi  c’eût  été.  Il  eft  moralement  impoffi- 
ble  que  perforine  autre,  dans  le  cas  de 
prendre  la  maladie , ne  fût  entré , au 
moins  dans  quelqu’appartement  de  cette 
maifon,  dans  toute  laquelle  devoit  fe 
répandre  un  venin  bien  fubtil,  & pro- 
pre à la  donner  à tout  autre.  On  ne 
fit  pourtant  la  remarque  de  la  conta- 
gioh  , que  fur  Celui-là.  Voilà  déjà  un 
grand  motif  de  ne  pas  croire  qu’il  l’a 
prifepar  ce  moyen. 

2°.  Le  contagium  reçu  par  le  moyen 
de  l’inoculation  , le  plus  infaillible  de 
tous , & par  conféquent  le  plus  effi- 
' cace  , eft  long-temps' à produire  la  fiè- 
vre d’ébullition.?  Cèlüi-cij  la  produifit 
iiir  le  champ.  Il  ferait  donc  plus  effi- 
cace que  le  pus  variolique,  & ne  man- 
querait jamais  fur  perfonne  ; cé  qui  eft 
faux.  Il  faut  donc , ou  \que  les  càufeà 
ordinaires  euflent  déjà  ■ fuffifariûneo  t agi 
fur  le  fujetpour  faire  déclater  là  fièvre 
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d’ébullition  , dans  ce  moment  où  le 
contagium  ne  pouvoit  pas  encore  le 
faire,  ou  bien  que  ce  fût  la  frayeur,  . 
& non  le  contagium  qui  la  fît  décla- 
rer fur  le  champ.  Car  - 

30.  Il  étoit  du  nombre  de  ceux  que 
Van-Swieten  lui-même  dit  qui  s’épou- 
vantent, fe  troublent,  pâliffent  au  feul 
nom  de  Variole  ; & il  avoue  que  pres- 
que tous  ceux  qui  la  prennent  de  cette 
façon , dont  il  a vu  plufieurs  exem- 
ples , la  craignent  jufqu’à  ce  point.  Con- 
férez cela  avec  ce  que  dit  Morton, 
conforme  d’ailleurs  âu  fentiment  de 
tous  les  Médecins  fur  les  funeftes  effets 
de  la  crainte , & vous  verrez  que  c’eft 
elle  & non  la  contagion , qui , dans 
de  femblables  cas,  la  fait  déclarer  dans 
tous  ceux  qui  en  font  fufceptibles  , 
puifqu’il  n’y  a que  ceux  qui  s’en  frap- 
pent jufqu’à  ce  point,  de  l’aveu  meme 
de  Van-Swieten  , qui  la  prennent  de 
cette  façon  , & que  les  autres  ne  la 
prennent  pas , quoique  la  prétendue 
contagion  foit  égale  à l’égard  des  uns 
& des  autres.  La  frayeur  produite  par 
une  Variole  fuppofée  feroit  le  même 
effet , y auroit-il  là  de  la  contagion  ? 
Quant  à ceux  qui  ne  font  pas  fufcep  • 
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tibles  de  crainte , l’épidémie  fuffit  pouf 
faire  naître  en  eux  la  maladie  ( & c’eft 
la  raifon  par  laquelle  bien  des  enfans 
couchent  avec  des  varioleux  , ou  les 
fréquentent  afliduement,  fans  la  prendre 
dans  ce  temps-là).  Mais  la  frayeur  de 
ce  Gentilhomme  ne  fe  borna  pas  là; 
elle  bouleverfa , comme  elle  fait  tou- 
jours , & corrompit  fi  fort  les  humeurs, 
que  la  maladie , qui  fans  cela  auroit  pu 
être  bénigne , en  devint  de  la  plus  mau- 
vaife  efpece  & mortelle  ( XXIII.  y.  ). 

Ç.  XXIX.  Comment  la  contagion 
feroit-elle  quelque  chofe  de  réel , puif- 

3u’elle  n’eftpas  même  propre  à fêrvir 
e fondement  à un  fyftême , qui,  pour 
être  bon  & recevable , n’a  befoin  d’être 
conftruit  que  d’hypothefes  vraifembla- 
bles , pourvu  qu’il  explique  fans  peine 
& clairement  tous  les  phénomènes  qui 
y font  relatifs  ? 

i.  Dans  celui  de  la  contagion,  on 
trouve  à chaque  pas  des  phénomènes 
qui  embarraflent , & dont  on  ne  peut 
rendre  raifon  ( XXIII.  3.  ) , & l’on  eft 
réduit  à dire  qu’on  en  eft  étonpé.  On 
n’eft  étonné  que  de  ce  qui  s’écarte,  ou 
qui  nous  paroît  s’écarter  de  l’ordre  en 
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général , & que,  pour  cette  raifon,  on 
ne  comprend  pas,  & de  ce  qui  s’écarte 
de  l’orare  en  particulier,  qui  devroit 
fuivre  des  principes  qu’on  a établis. 
Dans  le  premier  cas , nous  ne  pouvons 
'accufer  l’ordre  établi  par  la  nature  ; 
mais  notre  foible  raifon , qui  ne  nous 
permet  pas  d’appercevoir  la  liaifon  ou 
le  rapport  qu’il  y a entre  Cet.  ordre  & 
les  phénomènes  qui  nous  étonnent. 
Dans  le  fécond , au  contraire ,’ vous  de- 
vez vous  en  prendre  à cet  ordre , ou 
plutôt  à vous-même , pujfque  vous  avez 
pofé  les  principes  qui  doivent  le  régler; 
& dès  que  vous  trouvez  des  phéno- 
mènes qui  s’en  écartent , dont  vous  ne 
pouvez  rendre  raifon  fuivant  vos  prin- 
cipes, & dont  vous  êtes  étonné , il  vous 
faut  conclure  que  vos  principes  font 
faux. 

2.  Van-Swieten  rapporte  ( Aph. 
1381  ),  d’après  d’autres,  & d’après  lui- 
même  , difiérens  exemples  d’enfans  ayant 
eu  la  Variole  dans  le  fein  de  leur  mere. 
Nous  les  diftinguerons  en  pluheurs 
clafles  ; la  première  de  ceux  qui  l’ont 
eue  en  même  temps  que  leurs  meres. 
Cela  n’a  rien  d’étonnant  dans  aucun 
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La  fécondé  claflè , de  ceux  quï  ne 
l’ont  prife  qu’après  la  mere.  Celui-ci 
commence  d’être  embarraflant  : Hoc po~ 
tins  mirum  apparet , quàd  non  jîatlm  cum 
meure  afficiatur.  Car  le  contagium  auroit 
dû  être  porté  en  même  temps  à l’un  & 
à l’autre  , & agir  en  même  temps  für 
les  deux,  puifque  c’eft  le  mêmefang, 
les  mêmes  humeurs  qui  circulent  dans 
l’un  & l’autre , & par  lefquels  ils  vivent 
d’une  vie  commune.  Mais  par  le  moyen 
du  levain  qui  fe  contracte  dans  le  fein 
de  la  mere,  reconnu  d’ailleurs  par  toutes 
L rtes  d’endroits  , & non  imaginé  poür 
rendre  raifon  de  ce  phénomène  parti- 
culier, & par  le  moyen  de  l’épidémie, 
comme  caufe  occafionnelle,  ce  phéno- 
mène, ainfi  qu’aucun  autre,  n’a  plus 
-rien  d’é tonnant  , parce  qu’il  n’eft  pai 
contraire  à l’ordre  de  la  nature , ni  à celui 
de  mes  principes  qui  découlent  du  pre- 
mier , que  le  levain  ne  fe  foit  trouvé 
prêt  , dans  l’enfant , à être  développé 
& mis  en  aétion  par  la  caufe  commune, 
qu’après  celui  de  la  mere.  Il  pouvoit 
même  n’avoir  pas  encore  achevé  de  fe 
former,  lors  du  développement  de  ce 
dernier. . * 

La  troifieme  claflè  eft  d’un  enfant 
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venu  au  monde  à terme , bien  portant, 
& fans  aucune  marque  de  Variole  , 
quoique  la  mere,  au  fixieme  mois  de 
fa  groll'efife , en  eût  elTuyé  une  des  plus 
mauvaifes.  Ce  cas-ci  eft  encore  plus 
étonnant  pour  Van-Sw ieten.  Comment 
peut-il  fe  faire  qu’un  enfant  , dans  le 
fein  de  fa  mere , ne  foit  pas  affe&é  du 
contagiurp.  d’une  maladie , quocum  con - 
jliftabatur  mater , à quâ  tamen  fanguinem 
& nutrimeimm  recipiebat  perpétué  1 A ce 
feul  fait-là,  Van-Swieten,  & tous  les 
fe&ateurs  de  la  contagion,  devraient 
reconnoître  qu’elle  eft  une  chimere,  en 
reconnoiflant  avec  nous  que  le  levain 
varioleux  de  cet  enfant  n’étoit  pas  en- 
core allez  formé,  ou  que  , quoique  for-- 
mé  , il  n’étoit  pas  allez  difpofé  à fe  prê- 
ter à l’adion  de  la  caufe  commune  qui 
agilfoit  en  même  temps  fur  fa  mere  & 
fur  lui , comme  il  arrive  tous  les  jours 
à quelques-uns  de  ceux  qui,  commer- 
çant de  très  - près  & continuellement 
avec  des  varioleux,  ne  lailfent  pas  d’être 
exempts  de  la  maladie.  Cela  rentre  dans 
l’ordre  , & n’a  plus  rien  de  merveil- 
leux. 

La  quatrième  dalle  eft  de  ceux  qui 
ont  la  V ariole  dans  le  fein  de  leurs  meres , 
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quoiqu’elles  en  foient  exemptes  pouf 
_ l’avoir  déjà  eue.  Que  l’on  conçoive  & 
qu’on  explique  ce  phénomène  dans  le 
fyftême  de  la  contagion,  & fans- le  fs- 
cours  d’un  virus  préexiftant , contraéfcé 
dans  le  fein  même  de  la  mere.  Com- 
ment concevoir  qu’un  vedin  conta- 
gieux a été  reçu,  a pénétré  dans  le 
lang  de  la  mere,  a parcouru  toutes  les 
parties  de  fon  corps , entraîné  par  le 
torrent  de  la  circulation , fans  y exci« 
ter  ce  changement , ce  mouvement,  ou, 
fi  l’on  veut , cette  fermentation  requife 
pour  produire  la  maladie  dont  il  eft  le 
porteur,  uniquement  parce  qu’elle  l’a 
déjà  eue , fans  y exciter  même  aucune 
efpece  de  révolution  ( car  on  ne  rap- 
porte pas  qu’elle  fe  fût  plainte  de  quel- 
que mal),  & qu’il  eft  parvenu,  avec 
toute  fa  force , toute  fon  énergie , dans 
le  corps  du  foetus,  & y a produit  fon 
effet , parce  qu’il  ne  l’avoit  pas  encore 
éprouvé  ? Qu’on  me  dife , par  quelque 
fuppofitiôn  que  ce  foit , en  quoi  con- 
' fifte  cette  différence  de  difpofition  qui 
garantit  la  mere  du  virus  contagieux, 
quoiqu’avec  toute  fa  force,  & qui  s’y 
prête  fi  bien  dans  le  foetus , quoiqu’il 
doive  être  extraordinairement  énervé 
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& diminué  quand  il  y parvient.  Ce 
' phénomène  force  Van-S wieten  à re- 
connoître  la  vérité  de  ce  que  dit  Sy- 
denham, nemïni  parcunt  ; . . . & il  ne 
peut  lui  faire  voir  la  conféquence  qui  " 
en  découle  naturellement  & néceflàire- 
ment,  qui  eft  la  néceflité  d’un  virus 
contraâé  dans  le  fein  de  la  mere  ! Il  au- 
roit  vu  que , par  le  moyen  de  ce  virus 
fi  naturel , fans  embarras  ni  fuppofition, 
on  conçoit  que  l’épidémie  agit  égale- 
ment fur  la  mere  & fur  l’enfant , puif-  • 
qu’ils  ne  forment  qu’un  tout,  qu’elle 
fait  fur  les  deux  une  impreflion  égale- 
ment capable  de  produire  la  maladie 
dans  l’un  & dans  l’autre,  fi  la  mere  ne 
l’avoit  pas  déjà  eue , c’eft-à-dire,  s’il 

Îr  aroit  encore  en  elle  un  virus  à dével- 
opper, & à mettre  en  aârion  : condi- 
tion abfolument  néceflaire  pour  que  les 
caufes  externes  puilTent  occafionner  la 
maladie.  Mais  cette  condition  fe  trouve 
dans  l’enfant  qui  avoit  déjà  contra&é 
le  virus  , & l’épidémie  l’a  fait  dévelop- 
per & mis  en  action. 

Ce  n’eft  pas  ici  une  explication  adap- 
tée à plaiür  à ce  phénomène  ; c’eft  ce 
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demie  ou  la  conftitution  de  l’air  agit 
fur  tous  les  hommes,  puifque  tous  les 
hommes  font  fournis  a fon  adion.  Ce- 
pendant, non-feulement  tous  les  hom- 
mes ne  prennent  pas  la  maladie  régnan- 
te , mais  il  y en  a même  qui  ne  s’ap- 
perçoivent  d’aucune  impreffion  de  la 
part  de  la  conftitution  de  l’air,  par  dé- 
faut de  caufe  interne  antécédente  de 
la  maladie  j de  façon  qu’on  peut  dire 
que  c’eft  proprement  cette  derniere 
caufe  qui  produit  la  maladie,  pourvu 
quelle  foit  excitée  à agir  par  Ta  caufe 
externe  occaftonnelle , dont  on  ne  fent 
pas  même  l’impreflion , lorfque  la  caufe 
interne  manque. 

§.  XXX.  Le  Dodeur  Mead  rapporte 
un  fait  femblable , à cela  près  que  l’en- 
fant vint  mort  au  monde  couvert  de 
Variole  , & que  celui  de  Van-S  wieten 
fe  portoit  bien  , lequel  , quatre  ans 
après,  ayant  été  inoculé,  pour  mieux 
s’afliirer  du  fait,  ne  put  pas  reprendre 
la  maladie.  , 

I.  Mead  reconnoît,  à cette  occafion, 
que  nous  avons  tous  une  difpofitim  innée 
à recevoir  cette  contagion  t & que  cette 
dette  une  fois  anéantie  > on  ne  court  plus 
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de  rifque  pour  la  fuite  ; & quant  à la 
raifort  pour  laquelle  cette  forte  de  pejle 
n’attaque  un  homme  qu'une  feule  fois , il 
répond  qu'il  n en  fait  pas  plus  que  les  plus 
ignorons. 

Ce  n’eft  pas  affez  d’avouer  Ton  igno- 
rance ; il  faut  voir  fi  ce  n’eft  pas  rim- 
pollibilité  des  chofes  qu’on  a fuppofées 
qui  caufe  cette  ignorance , en  les  ren- 
dant incompréhenfibles , & même  con- 
tradictoires. Une  difpofition  dans  le 
corps  humain  , eft  ou  organique , ou  hu- 
morale , ou  mixte  ; c’eft  une  modifica- 
tion ou  maniéré  d’exifter  des  folides  ou 
- des  fluides , ou  des  uns  & des  autres  à- 
la-fois.  Une  modification  donnée,  quelle 
qu’elle  foit,  eft  fujette  à changer  con- 
tinuellement , à s’effacer , à revenir  , 
pendant  que  la  fubftance  qui  en  eft  le 
lujet,refte  toujours  la  même  effentiel- 
lëment.  Et  c’eft  alors  que  le  raifonne- 
ment  de  Van-S wieten  ( XV.  i.)feroit 
Bien  fondé,  c’eft-à-dire,  s’il  l’appliquoit 
à une  modification,  & qu’il  dit  ; Com- 
ment peut-il  fe  faire  qu’une  telle  modi- 
fication réfifte  aux  changemens  , aux 
renouvellemens  qui  fe  font  fans  cefle 
dans  le  corps  vivant  ? Ne  répugne-t-il 
pas  que  9 tandis*  que  tout  y change 
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continuellement  de  modification , Il  y 
en  ait  une  qui  ne  change  pas  , ou  qui* 
ayant  changé  , ne  revienne  pas  ? C’eft  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  d’une  fubftance 
matérielle,  parce  que,  dans  le  cas  qu’elle 
changeroit  de  modification , Ton  effence 
ne  feroit  pas  détruite  pour  cela,  & 
qu’elle  conferveroit  fa  même  aptitude 
à agir  dans  Ton  temps , comme  l’expé- 
rience l’apprend.  Bien  plus , ce  chan- 
gement de  modification  devient  en  elle 
ce  qui  la  rend  propre  à fe  développer 
& à obéir  à l’adion  des  caufes  occa- 
(ionnelles , dans  . un  temps  plutôt  que 
dans  un  autre.  Et  cette  derniere  modi- 
fication ne  fauroitplus  reparoître,  parce 
que  le  fujet  qui  fa  reçue  fe  trouve  dé- 
truit; audieu  que,  fic’étoitune  modifi- 
cation du  corps,  à l’occafion  de  la- 
quelle la  Variole  naîtroit,  cette  qjême 
aifpofition  ou  modification  poiirroit  re- 
venir plufieurs  fois  , comme  il  arrive  à 
l’égard  de  toutes  les  autres  maladies. 

x.  Outre  cela , y a-t-il  quelque  dif- 
pofition  qui  puifle  rendre  fans  effet 
quelque  coruagium  que  ce  foit,  intro- 
duit fous  forme  fenfible  & bien  réelle  * 
tel  que  celui  de  la  rage  » ou  le  venin 
de  la  vipere  ? Ce  rieft  donc  pas  (impie* 

ment 
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ment  une  nouvelle  modification  arrivée 
dans  le  corps,  qui,  après  la  Variole, 
rend  fans  effet  le  pus  variolique  intro- 
duit fenfiblement,  encore  moins  le  con- 
tagium  invifible  fuppofé  ; mais  c’eft 
l’abfence  d’une  matière  entièrement 
détruite,  feule  caüfe  matérielle  de  la 
maladie. 

Obligés  de  reconnoître  quelque  chofe 
d’inné  qui  nous  rend  tous  fujets  à la 
même  maladie  , pourquoi  n’admettre 
qu’une  fimple  difpofition,  pour  être  en- 
fuite  dans  le  cas  d’avouer  que  nous  ne 
comprenons  pas  comment  elle  s’efface 
en  faifant  naître  la  maladie , pour  ne 
plus  la  faire  renaître , tandis  que  nous 
voyons  que  toute  autre  maladie  laifïè 
une  difpofition  à la  reprendre , ou  aug- 
mente celle  qu’on  y avoit  déjà , bien 
loin  de  la  détruire  ? Cette  difpofition 
à prendre  la  Variole,  & que  la  Variole 
détruit,  eft  donc  incompréhenfible,en 
ce  qu’elle  implique  contradidion , ou 
au  moins  quelle  eft  contraire  à la  mar- 
che de  la  nature , & une  telle  caufe  ne 
doit  jamais  être  admife.  Quand  eft-ce 
que  les  qualités  occultes  feront  entiè- 
rement bannies  de  la  Médecine  , com- 
me elles  le  font  du  refte  de  la  Phyfique  ?, 
Tome  IL  H 
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On  ignore  bien  des  chofes,  il  eft  vrai, 
comme  on  en  ignorera  toujours  ; c’eft- 
à-dire  qu’on  ignore  les  caufes  de  cer- 
tains phénomènes  : mais  alors  , ou  il 
faut  fe  contenter  d’avouer  fon  igno- 
rance , fans  leur  affigner  de  caufes  ; ou  , 
fi  l’on  fait  tant  que  de  leur  en  aligner, 
il  faut  qu’elles  foient  telles  que  l’on  con- 
çoive clairement  leur  exiftence,  com- 
ment elles  produifent  leurs  effets , & 
ce  qui  les  empêche  de  les  produire  j & , 
outre  cela,  que  rien  ne  contredife  leur 
réalité. 

3.  Lors  donc  que  Mead,  plus  con- 
féquent  en  cela  que  bien  d’autres  , fe 
croit  obligé  de  reconnoître  quelque 
chofe  d’inné  qui  rend  tous  les  hommes 
fujets  à la  même  maladie , & de  recon- 
noître  auffi  qu’il  faut  que  cet  être  inné 
fe  détruife'  une  fois  pour  ne  plus  repa- 
roître,  pourquoi  croit-il  que  c’eft  Am- 
plement une  modification  qui  ne  peut 
fe  foutenir  contre  les  difficultés  que. 
nous  venons  de  voir,  plutôt  qu’une 
(ubftance  ,une  matière  également  innée, 
qui , une  fois  détruite , ne  peut  plus  fe 
renouveller  ? Cela  vient  de  ce  que  la 
chimere  du  contamum , dont  on  ne  peut 
fe  défaire , ne  s?accorderoit  pas  avec 


Digitized  by  Google 


de  la  Variole.  171 
une  telle  matière  , fur-tout  lorfqu’on  le 
regarde  comme  l’unique  caufe  de  la 
maladie  : autre  qualité  occulte  , dont 
l’exiftence  eft  encore  incompréhenfible, 
& implique  contradi&ion  aans  une  in-* 
finité  de  cas , malgré  fes  apparences  ; 
pour  la  crédulité  feule , dans  quelques 
autres. 

Que  cette  matière  innée  , une  fois 
détruite  , ne  fe  renouvelle  plus  pour 
teproduire  fon  effet,  rien  n’eft  plus  na- 
turel, puifque  la  caufe  qui  l’avoit  for- 
mée , rte  peut  plus  avoir  lieu  ( VIII.  ); 
favoir , le  féjour  que  fait  l’enfant  dans 
le  fein  de  fa  mere , avec  tout  ce  qui 
l’accompagné , & à quoi  il  eft  affujetti  $ 
la  manière  dont  s’exerce  fa  vie  , la 
circulation  de  fes  humeurs,  fa  nutri- 
tion , fa  fîtuation  , fes  enveloppes , les 
liqueurs  dont  il  eft  environné  , imbi- 
bé, &c.  toutes  chofes  bien  différentes 
de  ce  qu’il  doit  éprouver  après  fa  naifc 
fance. 

§.  XXXI.  1.  Qn  eft  encore  très- 
étonné  .qu’une  grande  quantité  de  pus  , 
introduite  dans  le  corps  par  inci- 
fion  , ne  produife  pas  une  maladie  plus 
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grave  (1),  & que  ïa  plus  petite  par- 
celle de  matière  variolique  produife 
fouvent  les  maladies  les  plus  atroces  ( z). 
On  a raifon  , car  les  autres  virus  fen- 
fibles  introduits  dans  le  corps , comme 
le  virus  de  la  rage , le  venin  de  la  vi- 
père, produifent  des  effets  plus  prompts 
& plus  terribles  , fuivant  la  quantité 
dépofée  dans  la  partie , ou  fuivant  quon 
leur  donne  le  temps  de  palier  de-là  plus 
abondamment  dans  le  refte  du  corps  ; 
de  même  que  les  poifons  qui  proaui- 
fent  des  effets  plus  prompts  & plus 
confidérables , à proportion  de  la  quan- 
tité qui  eft  entrée  dans  le  corps.  Quelle 
eft  donc  la  raifon  de  cette  différence  ? 
Tant  qu’on  ne  la  donnera  pas,  & qu’on 
fe  contentera  de  dire  que  c*eft  éton- 
nant, il  nous  fera  permis  delà  donner 
pour  difliper  rétonnement,  & d’en  cau- 
fer  un  autre  en  découvrant  l’erreur. 
G’eft  que  le  pus  variolique  n’eft  pas  un 


(1)  Maximè  autem  tnirum  videtur  quod  major 
(Opia  mate  ri  a , contagion?  fano  corporï  applica - 
ta , nonfaciat  difficiliorcm  mothum. 

(x)  E contrà  minima  vuris  EarioloJI  quanti - 
tas  y quandoquè  periculojas  y imà  Uthaîes  Eario* 

Us  prtduxit.  Van-S wiet*  Aph, 
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Véritable  virus  contagieux , ou  qui  don- 
ne la  maladie  par  lui-même.  Il  n’y  a 
point  d’autre  raifon,  parce  que  tout 
virus  contagieux , fur-tout  lorfqu’il  eft 
appliqué  & introduit  d’une  maniéré 
fenfible,  doit  produire  fon  effet,  fans 
exception  , fur  toutes  fortes  de  fujets 
( XXIII.  2.),  qu’ils  aient  déjà  eu  la  ma- 
ladie ou  non  , & dans  quelque  difpofl- 
tion  où  ils  puiffent  fe  trouver,  & le  pro- 
duire plus  prompt  & plus  grand,  fui- 
vant  la  quantité  introduite  dans  le  corps. 
Le  pus  variolique  n’eft  donc  pas  le 
virus  variolique  lui-même,  parce  qu’il 
implique  qu’il  n’eût  pas  -toutes  les  pro- 
priétés que  nous  venons  de  dire , pour 
produire  toujours  la  maladie , & la  pro- 
duire plus  ou  moins  grave  , fuivant  la 
quantité  & la  qualité  de  ce  virus. 

2.  Ce  n’eft  donc  qu’une  caufe  occa- 
iîonnelle..,  qui  n’a  d’autre  force  que  celle 
d’exciter  d’abord,  dans  la  partie  qui  l’a 
reçue , & enfuite  , par  continuité , dans 
toute  la  maffe  du  lang , un  mouvement 
légèrement  contre  nature , qui  * inca- 
pable de  fe  faire  fentir  dans  ceux  qui 
n’ont  plus  le  levain,  feul  & véritable 
virus , eft  cependant  d’autant  plus  pro- 


i 


f*74  <*  T r a i t é 

pre  à le  développer , lorfqu’il  s’y  trouve, 
& à le  mettre  en  mouvement,  que  le 
premier  mouvement,  excité  par  cette 
caufe  occafionnelle  , fe  trouve  analo- 
gue ou  femblable  à celui  que  ce  virus 
interne  produiroit  tout  feul , s’il  fe  dé- 
veloppoit  lui-même,  ou  par  la  plus  lé- 

Sere  caufe , comme  il  arrive  louvent 
ans  ces  Varioles  fporadiques  , dont  on 
ne  découvre  point  de  caufe  occafion- 
nelle , ni  aucune  complicatiçn , par  la 
bénignité  dont  elles  font  ( XVII.  4.  ) : 
& par-là  je  vois  la  railon  de  toutes  ces 
différences  , parce  que  la  maladie  ne 
doit  être  , par  cette  explication  , plus 
©u  moins  grave  que  fuivant  la  dii'po- 
fîtion  du  fujet  ou  les  complications, 
fans  aucun  égard  à la  qualité  du  virus 
intérieur  , qui  eft  toujours  la  même 
(XVIII.  2.  )î  ni  à la  quantité  & qua- 
lité du  pus  reçu , puifqu’il  ne  fait  que 
faire  déclarer  la  maladie,  dont  la  vé- 
ritable caufe  eft  interne  : ce  qui  ne  fe- 
roit  pas  , s’il  étoit  un  véritable  virus 
contagieux  portant  la  maladie  , en 
affimilant  les  humeurs  à fa  propre  na- 
ture , comme  le  prétendent  les  parti- 
fans  de  la  contagion.  ( * Prétention  par 
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conféquent  contredite  , comme  tant 
d’autres  , par  l’aveu  de  leurs  propres 
obfervations  ). 

Si  ce  pus , ainfi  introduit , n’eft  pas 
le  virus  variolique  , les  molécules  dif- 
perfées  de  ce  pus,  non-feulement  ne 
lauroient  l’être  a plus  forte  raifon , mais 
encore  elles  font  incapables  de  pro- 
duire, comme  caufe  occafionnelle  , ce 
mouvement  dans  le  fang , & ce  déve- 
loppement du  virus  intérieur  que  pro- 
duit l’infertion  du  pus , & de  faire  naître 
la  maladie  comme  lui;  parce  qu’il  faut 
pour  cela  qu’elles  foient , de  même  que 
lui,  introduites  fenfiblement  & d’une 
maniéré  forcée,  la  fubtilité  & l’énergie 
dépendante  de  cette  fubtilité  n’étant 
que  des  fuppofitions , comme  nous  l’al- 
lons voir. 

5.  Outre  qu’on  eft  obligé  d’avouer , 
dans  le  fyftême  de  la  contagion , qu’on 
ne  peut  rendre  raifon  de  la  plupart  des 
phénomènes  de  la  Variole  ,^on  donne 
encore  de  tous  les  autres  des  explica- 
tions forcées , &,  fondées  fur  de  nou- 
velles fuppofitions  imaginées  pour  cha- 
cun , lefquelles  iè  contredifent  & ren- 
ferment le  plus  fouvent  un  cercle  vi- 
cieux ; par  exemple  : 
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Ces  molécules  fi  fubtiles  <(i)  & fi 
aétives,  & capables  de  répandre  leurs 
ravages  comme  un  incendie , font  pour- 
tant, fuivant  le  befoin,  non-feulement 
enveloppées  d’autres  molécules  invifi- 
bles  de  pus  qui  leur  fervent  de  véhi- 
cules ( 2 ) , mais  encore  enchaînées  & 
retenues  dans  des  matières  vifqueufes 
(3),jufqu  à ce  qu’il  prenne  envie  à celles- 
ci  de  les  lâcher  pour  produire  une  autre 
épidémie,  ou  pour  ne  produire  qu’une 
tV ariole  folitaire  , fans  aller  plus  loin  , 
malgré  la  quantité  & la  même  énergie 
des  corpufcules  qu’elle  répand  : ce  qui 
quelquefois  n’arrive  que  bien  des  an- 
nées après  , & lorfque  les  molécules 
ont  eu  tout  le  temps  de  perdre  leur 
activité.  Mais  quelle  raifon  avez -vous 
de  croire  que  ces  molécules  fi  fubtiles 
font  ainfi  enchaînées  dans  des  matières 
vifqueufes  ? = Parce  que  fouvent  elles 
attendent  dans  l’inaétion  plufieurs  an- 


(1)  Contagium  hoc  moLem  corporcam  adeo  exi- 
guam  habet , Ùc.  Apli.  l}Si.  CoroII.  6. 

(2)  Sed  pus  hoccc  videtur  adhuc  tantum  ejje 
yehiculum  contagii , quod  ergô  Jud  ex 'dilate  om- 
nem  ferè  imaginationem  fuperat.  Ibid. 

(3  J Contagium  iUud  potcjl  irretiri  vifeidis  6* 
Unaùbus  quibufeumque , &c.  Coroll.  7. 
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nées  avant  d’exciter  une  autre  épidé- 
mie ou  une  Variole  fporadique  & foli- 
taire , & qu’elles  font  tranfportées  avec 
des  hardes  dans  des  lieux  éloignés , où 
elles  produifent  les  mêmes  effets.  = Et 
comment  peuvent- elles , malgré  leur 
fubtilité  & leur  aélivité  , relier  fi  long- 
temps afîoupies  dans  les  mêmes  lieux  , 
v & être  tranlportées  au  loin  ? =HParce 
qu’elles  font  enveloppées  & enchaînées 
dans  des  matières  vifqueufes.  A ces 
queftions  on  ne  peut  répondre  autre 
chofe , & je  demande  fi  c’eft  bien  con- 
cluant. 

4.  Une  très-petite  molécule  de  pus  , 
qui  n’efl:  elle  même  que  le  véhicule  de 
quelques  miafmes  contagieux  encore 
plus  petits  , introduite  dans  le  corps  , 
y produit  un  changement  qui  eft  la 
maladie  même  ( Coroll.  8.  ) ; mais  ce 
changement  eft-il  tel  que , au  lieu  d’une 
molécule  fenfible  de  pus , telle  qu’il  l’a 
fallu,  introduite  dans  le  corps,  d’une 
maniéré  fenfible  , comme  il  l’a  fallu 
aulîî,  il  puifle  être  produit  de  même 
par  les  molécules  imperceptibles  exha- 
lées d’un  varioleux  , dilperfées  dans 
l’air  aflèz  loin  de  lui  pour  être  noyées 
“dans  l’^tmofphere  , comme  dans  tous 
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les  appartenons  , &,  jufques  fur  le  feuil 
de  la  porte  (1)  d’une  vafte  maifon,  ou 
dépofées  lur  les  habits  de  quelqu’un , 
fur  quelque  harde  , & tranfportées  au 
loin,  paifîbles  & en  repos,  confervant 
néanmoins  leur  activité , pour  ne  pro- 
duire leur  effet  que  long-temps  après  ? 
Si  cela  étoit,  il  s’enfui  vroit  que,  comme 
il  eft  très-rare  de  voir  quelqu’un  à qui 
la  maladie  ne  foit  communiquée  par  l’in- 
trodu^ion  fenfible  d’une  très-petite  mo- 
lécule de  pus,  on  en  verroit  encore 
moins,  ou  plutôt'  on  n’en  verroit  au- 
cun qui  , préfent  un  inftant  dans  la 
chambre  d’un  malade , échapperoit  à 
la  quantité  prodigieufe  de  molécules 
qui  s’exhalent  de  fon  corps  , puifque 
tous  ceux  qui  s’y  trouvent , lubmer- 
gés  dans  ce  gouffre  , reçoivent  dans 
leurs  pores  ces  corpufcules  très-fubtils, 
comme  une  éponge  reçoit  l’eau;  Qu’ils 
les  avalent , & fur-tout  qu’il  en  entre 
fans  cefTe  un  torrent  dans  leurs  pou- 
mons avec  l’air  qu’ils  infpirent.  Or, 
puifqu’une  très- petite  molécule  intro- 
duite par  infertion  donne  la  maladie  à 


(ï)  Vix  limcn  fupçrgreffi  domus  in  qui  talis 
•ger  decumhebtu. 
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tous  ceux  qui  ne  l’ont  pas  eue,  fans 
qu’aucun  défaut  de  difpofition  puifle 
s’y  oppofer,  & que  ce  gouffre  de  mo- 
lécules les  plus  fubtiles  , dans  lequel 
font  plongés  ceux  qui  font  autour  du 
malaae  , eft  incapable  de  la  donner  à 
tous  , il  s’enfuit  qu’il  ne  peut  la  donner 
non  plus  à ceux  qui  la  prennent  en 
s’y  trouvant,  ou  après  s’y  être  trou- 
vés , parce  que  fi  ces  corpufcules  la 
donnoient  à quelqu’un  , ils  la  donner 
roient  également  à tous  , à beaucoup 
plus  forte  raifon  que  cette  très-petite 
molécule  de  pus  , parce  que  la  quan- 
tité en  eft  infiniment  plus  grande  , & 
qu’ils  pénètrent  dans  le  corps  par  toutes 
les  voies  qu’il  peut  offrir  à des  corpuf- 
cules auffi  fubtils  & aufli  abondans;  que 
s’ils  ne  peuvent  la  communiquer  à per- 
fonne  dans  ces  circonftances  , à plus 
forte  raifon  quelques  molécules  ifolées  , 
difperfées  au  loin  dans  l’air,  ou  tranf- 
portées  avec  quelqu’autre  matière,  ne 
fauroient- elles  la  donner  à qui  que  ce 
foit. 

Quoi  ! une  très-petite  molécule  de 
pus  , introduite  par  infertion , ne  fait 
point  d’exception , ne  connoît  aucun 
défaut  de  difpofition,  & cette  quantité 
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immenfe  de  molécules  répandues  autour 
des  malades,  avec  l’énergie  incroyable 
qu’on  leur  attribue  C * quand  il  s’agit  de 
les  faire  pénétrer  dans  quelqu’un  bien^ 
éloigné , comme  fur  le  feuil  de  la  porte 
de  la  maifon  , & encore  plus  loin  ) , fera 
des  exceptions  & demandera  une  dif- 
pofition  dans  les  fujets  pour  leur  don- 
ner la  maladie;  & l’on  fera  obligé,  pour 
la  procurer , d’introduire  fenfiblement 
une  très-petite  molécule  de  pus  , au- 
lieu  d’expofer  lïmplement  ceux  à qui 
l’on  veut  la  faire  prendre,  à cette  quan- 
tité prodigieufe , parce  qu’elle  eft  in- 
capable de  la  donner  à tous  ? Quoi  ! 
mes  habits  font  chargés  tous  les  jours 
d’une  quantité  immenfe  de  molécules 
de  pus  qu’ils  ont  enlevées  des  malades, 
& de  miafmes  contagieux  répandus 
abondamment  autour  d’eux  ( XXVI.  2.)  ; 
& ils  n’apportent  la  maladie  à aucun 
des  enfans  que  j’approche , que  je  touche 
également  chaque  jour  , & pendant  un 
temps  confidérable  ; & une  lettre  la 
donnera  ? 

De  tout  cela  on  peut  conclure  qu’au- 
lieu  de  molécules  très-fubtiles , dont  on 
veut  que  le  pus  ne  foit  que  le  véhicule, 
ce  n’eft  au  contraire  que  le  pus  dans 
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fon  intégrité  ou  Tes  parties  intégrantes  , 
& fenfibles  , & introduites  fenfiblement 
& forcément  dans  le  corps  , qui  puiflent 
y exciter , 'feulement  comme  caufe  oc- 
fionnelle,  mais  énergique,  par  les  rai- 
fons  que  nous  avons  dites,  ce  mouve- 
ment qui  fait  éclore  la  Variole. 

§.  XXXII.  Je  crois  avoir  fuffifam- 
ment  .démontré  que  la  Variole  , telle 
que  nous  l’obfervons,  telle  par  confé- 
quent  qu’elle  a toujours  été  dès  fon 
premier  établiffement  dans  chaque  pays  , 
ne  montre  rien  qui  prouve  pontivew 
ment  qu’elle  foit  contagieufe  , & que 
tout  prouve  qu’elle  ne  l’eft  pas  ; peut- 
être  même  qu’il  n’en  falloit  pas  tant 
pour  des  efprits  raifonnables  & éclai- 
rés, tels  que  ceux  qui  en  doivent  dé- 
cider. ( * J’ai  même  lieu  de  penfer  qu’ils 
voient  bien  que  ce  ne  peut  pas  être 
par  contagion  qu’elle  a pafie  d’un  pays 
dans  un  autre  ; mais  il  s’agit  de  con- 
vaincre les  plus  incrédules). 

I.  Si  cet  état  préfent  de  tous  fes 
phénomènes  , qui  fait  uri  tableau  par- 
lant diftinâement  à mes  yeux , ne  m’y 
fait  rien  voir  de  contagieux , comment 
pourrai-je  me  perfuader  qu’elle  a pafle 
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par  contagion  d’un  pays  dans  un  autre  , 
ne  la  voyant  alors  qu’à  une  diftance 
trop  grande  pour  que  tant  d’objets  in- 
terme'diaires  ne  l’obfcurciflent  pas,  & 
ne  me  faflènt  foupçonner  qu’ils  en  im- 
pofent  à mes  fens?  La  même  préven- 
tion qui  fait  voir  la  contagion  dans  des 
phénomènes  qu’on  obferve  de  fes  pro- 
pres yeux,  n’a-t-elle  pas  dû,  à plus 
forte  raifon  , la  faire  voir  dans  le  paf- 
fage  de  la  maladie  d’un  pays  dans  un 
autre  ? Elle  a pu  faire  voir  aux  Hifto- 
riens  les  faits  autrement  qu’ils  n’étoient 
réellement;  elle  a pu  faire  voir  dans 
leurs  écrits , à ceux  qui  les  lifent  & qui 
les  citent  , autre  chofe  que  ce  qu’ils 
ont  voulu  dire  (i),  ou  prendre  pour 
des  vérités  ce  qu’ils  ne  rapportent  que 
comme  des  conjectures.  Tout  cela  doit 
me  faire  tenir  extrêmement  fur  mes 
gardes , & demanderoit  un  examen  cri- 
tique, profond  & bien  long.  Mais , com- 
me nous  avons  des  preuves  qu’elle  n’et 
pas  contagiëufe  dans  l’état  actuel  où 
nous  la  voyons , ■ les  mêmes  preuves 
confervent  toutes  leurs  forces  pour 
faire  voir  qu’elle  n’a  pu  paffer  par  con- 

(i)  Nous  ea  verrous  des  exemples. 
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tagion  d’un  pays  dans  un  autre , par  la 
raifon  qu’elle  n’a  pas  pu  avoir,  dans 
un  temps , une  propriété  qu’el'e  n’a 
plus.  Il  nous  fuffira  donc  de  faire  voir 
qu’elle  s’efl:  établie  naturellement  dans 
chaque  pays  , fans  avoir  befoin  de 
contagion  , pour  convaincre  que  ce 
n’eft  pas  par  cette  voie  qu’elle  y a 
pafTé. 

2.  Ayant  déjà  ( III.  ) vu  que  l’E- 
gypte n’avoit  pas  pu  la  faire  naître 
exclufivement  à tout  autre  pays;  qu’elle 
n’y  étoit  pas  plus  ancienne  qu’en  Ara- 
bie ou  en  Perfe  ; que  l’époque  de  fa 
nailfance  dans  tous  ces  pays  ne  pou- 
voit  pas  remonter  au-dela  du  feptieme 
fiecle  ( II.  4.  XIV.  ) ; & enfin  ce  qu’on 
doit  penfer  de  ce,  qu’on  dit  qu’elle  eft 
fortie  autrefois  d’Egypte  par  conta- 
gion (IV.  1.  2.  ),  il  nous  kiffit  ici  de 
la  reprendre  au  temps  où  les  Arabes 
entrèrent  en  Efpagne , & peu  d’années 
après  en  France.  Et  nous  rappellerons  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  ( XX.  XXI.  4.  ), 
que  Rhazès  & Avicenne , qui  écrivoient 
deux  ou  trois  fiecles  après  cette  épo- 
que , n’y  voyant  rien  qui  pût  leur  faire 
foupçonner  qu’elle  fût  contagieufe , 
quoiqu’elle  montrât  les  mêmes  phéno- 
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menes  qui  depuis  l’ont  Fàit  imaginer  telle, 
il  falloit  qu’elle  ne  le  fût  pas.  Mais  ces 
Auteurs  n’avoient  pas  été  à même,  com- 
me nous,  d’obferver  quelle  paflbit  d’un 
pays  dans  un  autre  , où  elle  n’avoit  pas 
encore  été.  Sans  doute  qu’ils  la  croyoient 
ou  qu’ils  la  fuppofoient  établie  par-tout 
de  leur  temps.  Ils  ne  voyoient  pas  an- 
térieurement , comme  nous , des  Peu- 
ples qu’ils  puflent  accufer  de  la  leur 
avoir  communiquée  j & quoiqu’ils  fuf- 
fent  bien  plus  près  de  l’époque  de  fa 
prétendue  émigration  de  l’Egypte  , ils 
n’imaginerent  pas  qu’elle  fût  capable 
de  leur  avoir  fait  ce  préfent.  Nous , au 
contraire  , qui  raifonnons  , & qui  favons 
que  ce  font  eux,  je  veux  dire,  les  Ara- 
bes , qui  les  premiers  nous  en  ont  don- 
né connoilfance , & qui  l’ont  éprouvée 
avant  nous  , nous  difons  , par  cette 
feule  raifon , que  ce  font  eux  qui  l’ont 
apportée  les  premiers  en  Europe , & 
qui  nous  l’ont  communiquée  par  conta- 
gion, après  l’avoir  reçue  eux-mêmes  de 
l’Egypte  par  la  même  voie , fans  le  fa- 
voir.  Nous  reprendrons  donc  nos  re- 
cherches au  temps  où  les  Sarrafins  font 
entrés  en  Europe , puifque  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  qu’elle  n’étoit  pas  fortie 
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«TEgypte,  ni  répandue  de-là  chez  les 
Arabes  par  contagion  , nous  conduit 
jufqu’à  cette  époque. 

3.  LesSarrafins  entrèrent  en  Efpagne 
en  714,  & en  France  en  732,  où  ils 
furent  défaits  la  même  année  , & d’où 
ils  furent  entièrement  chaffés  en  738 
par  Charles  Martel. 

Dès  ce  temps  la  Variole  pouvoit 
être  déjà  en  Elpagne  , fur-tout  fur  fes 
' côtes  méridionales  (XIV.  1.  ) ; où  bien 
elle  ne  tarda  pas  de  s’y  établir , puif- 
que  Rhazès,  qui  étoit  près  de  trois- 
cents  ans  après , n’y  trouva'aucun  mo- 
nument, ni  écrit,  ni  perfonne , qui  puf- 
lent  lui  faire  découvrir  qu’elle  y étoit 
nouvelle,  & qu’il  l’y  crut  aufii  ancienne 
qu’en  Egypte , en  Arabie  & en  Perfe. 
Mais  on  n’a  aucun  monument  hiftori- 
que  qui  prouve,  d’une  maniéré  con- 
vaincante & fans  biffer  aucun  doute, 
qu’elle  fût  établie  dans  le  refte  de  l’Eu- 
rope avant  le  douzième  fiecle  ; & l’on 
voit  que,  depuis  qu’elle  y a paffé,  fes 
progrès  font  toujours  allés  par  grada- 
tion en  tirant  vers  le  nord.  La  raifon 
en  eft  fi  naturelle , qu’il  eft  très  - inu- 
tile de  recourir  à aucune  fuppofition; 
c’eft  que  la  conftitution  de  l’air  qui 
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s’oppofe  aux  épidémies  en  général,  & 
les  rend  plus  rares , comme  on  fait,  à 
mefure  qu’on  avance  vers  le  nord , s’op- 
pofe auffi  à la  difpofition  qu’il  faut  que 
les  hommes  contractent  pour  qu’ils  puifi 
fent  en  recevoir  les  impreffions  ; je  veux 
dire  quelle  s’oppofe  à la  difpofition 
qu’il  falloit  que  les  hommes  contrac- 
taient pour  faire  naître  la  Variole  ; de 
façon  qu’il  a fallu  plus  de  temps  pour 
amener  à leur  dernier  période  ces  chan- 
gemens , ces  révolutions  (XII.)  qui 
dévoient  s’opérer  dans  tous  les  hommes 
pour  la  faire  naître , à mefure  que  la 
conftitution  des  climats  s’y  oppofoit 
davantagé  : progrelfion  lente  & fuccef- 
five , dépendante  uniquement  des  loix 
de  la  nature  relatives  aux  climats,  & 
dont  on  ne  fauroit  rendre  raifon  dans 
le  fyftéme  de  la  contagion,  non-feule- 
ment parce  qu’elle  ne  .fauroit  entre- 
tenir une  maladie  dans  des  climats  qui 
feroient  auffi  oppofés  à fa  nature  ( IV.  I.) 
qu’ils  le  font  à celle  du  climat  qui 
feul  auroit  été  capable  de  lui  donner 
naiflance  ; mais  fur-tout  encore  parce 
que , fi  ces  climats , malgré  cette  ex- 
trême oppofition  entr’eux,  n’avoient 
pu  s’oppofer  à la  contagion  dans  un 
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t nps , ils  n’auroient  pas  pu  davantage 
s’y  oppofer  dans  un  autre  antérieur  ; 
la  Variole  auroit  gagné  par-tout  rapi- 
dement dès  la  première  & la  moindre 
occafiôn  de  communication  , tant  im- 
médiate que  médiate , foit  ayec  l’Egyp- 
te, foit  avec  les  Arabes  ou  Sarrafins 
entrés  en  Europe. 

Mais  comme  il  y en  a qui  ont  écrit 
depuis  peu  que  la  maladie  étoit  beau- 
coup plus  ancienne  en  Europe  que  nous 
ne  le  difons , quelle  y étoit  même  avant 
l’irruption  qu’y  firent  les  Sarrafins , nous 
ne  pouvons  nous  difpenfer  de  faire  ob- 
ferver  qu’il  ne  fuffit  pas , pour  faire  voir 
que  la  Variole  avoit  paru  en  Europe 
dès  le  feiziem&  fiecle , de.  citer  un  Au- 
teur qui  ne  rapporte  que  le  nom  qu’on 
donnoit  à une  maladie , dans  un  temps 
où  la  Variole  ne  l’auroit  pas  encore 
porté  , quand  même  elle  auroit  exifté. 
Comment  eft-ce  que  dans  ce  temps  on 
auroit  déjà  donné  à notre  Variole  le  nom 
de  VarioXa  ou  Variolce  , que  Fernel, 
qui  vivoit  au  commencement  du  fei- 
zieme  fiecle , ne  lui  donne  pas  en- 
core , ne  fe  fervant  que  des  termes  gé- 
nériques iBhymata  & exanthemata , mais 
défignant  l’efpece  dont  il  entend  parler 
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par  la  defcription  des  fymptômes  qui 
caradérifent  notre  Variole  & la  Rou- 
geole ( II.  2.  ).  Ce  n’eft  donc  pas  le 
nom  feul  d’une  maladie  qui  doit  fixer 
notre  croyance , parce  qu’on  a pu  don- 
ner à une  autre  maladie  le  même  nom 
qu  ’on  a donné  enfuite  à la  maladie  nou- 
velle dont  il  s’agit,  àcaufede  quelque 
analogie  qu’on  a cru  voir  entre  l’une 
& l’autre. 

Encore  moins  faut-il  interpréter  des 
Auteurs  à fa  fantaifie  pour  y trouver 
ce  qu’on  voudroit  qu’ils  euflent  dit 
plutôt  que  ce  qu’ils  ont  voulu  dire. 
C’eft  ainfi  qu’on  veut  que  Grégoire  de 
Tours  ait  défigné  la  Variole,  en  par- 
lant d’une  maladie  qui  n’a  aucun  rap- 
port avec  elle  , non  plus  que  l’opinion 
populaire , qui  attribuoit  cette  maladie 
à des  puftules  au  cœur  , ou  autour 
du  cœur , pujlulas  coreales , parce  que  , 
dans  ce  temps-là , on  appelloit  le  cœur 
avec  les  parties  qui  y tiennent,  corée , 
corea , comme  on  fait  encore  dans  quel- 
ques Provinces  , d’où  venoit  l’adje&if 
coreales.  Si  l’opinion  populaire  eût  été 
que  c’étoient  des  puftules  à la  peau  , 
comme  on  veut , pour  fe  la  rendre  fa- 
vorable , que  l’Hiftorien  J’entende , il 
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n’auroit  pas  dit  que  ce  n-étoient  que 
les  ignorans  & les  gens  groffiers  qui  le 
croyoient  ; la,  chofe  auroit  été  vifible 
à tout  le  monde.  De  tout  cet  étalage 
d’ Auteurs  que  cite  ceîui  que  j’ai  entre 
les  mains  , dès  que  le  premier  que  j’ou- 
vre ne  me  fait  voir  dans  fon  Com- 
mentateur qu’une  interprétation  aufli 
éloignée  du  vrai , je  ne  fuis  pas  tenté 
d’ouvrir  les  autres  ; & je  m’en  tiens  à 
la  critique  de  cette  feule  citation,  ayant 
tout  lieu  de  croire  que  c’eft  de  cette 
même  façon  qu’on  interprète  tous  les 
autres.  Eft-il  croyable  que  s’il  y avoit 
' des  monumens  bien  conftatés  de  la 
Variole  dans  ces  temps  reculés,  on  ne 
les  fit  pas  valoir  plutôt  que  d’être  ré- 
duit à de  fimples  conjectures , encore 
fi  peu  fondées  ? Cette  difette  de  monu- 
mens , après  tant  de  recherches  qu’il 
paroît  qu’on  en  a faites  , nous  évite  la 
peine  d’en  faire  de  plus  amples. 

y.  Mais  quand  il  feroit  vrai  que  la 
Variole  auroit  paru  en  Europe  & en 
France  en  particulier  dès  le  fîxieme 
fiecle , cela  ne  ferviroit  qu’à  confirmée 
le  point  principal  de  notre  opinion  , 
favoir,  qu’elle  a pu  naître  dans  tous 
les  pays,  fans  qu’il  foit  néceflàire  de  la 
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faire  fortir  d’Egypte , & fans  que  la 
contagion  y ait  aucune  part.  Et  cela 
ne  rendroit  que  plus  abfurde  l’opinion 
qui , pour  rendre  raifon  de  ce  quelle 
s’eft  répandue  plus  généralement  plus 
de  quatre  fiecles  après , veut  que  les 
Croifades  nous  aient  attiré  une  plus 
forte  contagion  de  la  part  de  l’Egypte  , 
comme  fi  une  contagion  auffi  a&ive  & 
auffi  prompte  qu’un  incendie  avoit 
befoin  de  ce  fecours  , & que  la  Variole 
ayant  paru  une  feule  fois , fa  contagion 
n’eût  pas  fuffi  pour  la  répandre  par-tout 
avec  autant  de  promptitude  qu’une  étin- 
celle produit  le  plus  terrible  incendie. 
Une  contagion  telle  qu’on  la  fuppofe 
& qui,  à la  moindre  occafion,  fait  des 
progrès  étonnamment  rapides,  eft  plu- 
tôt en  raifon  de  fa  fubtilité  & ae  fa 
facilité  à fe  répandre,  qu’en  raifon  de 
la  grandeur  du  commerce  ôt  de  la  com- 
munication entre  les  Peuples.  Ce  com- 
merce , grand  ou  petit , fuffira  toujours 
pour  la  propager  auffi  rapidement  dans 
un  temps'  que  dans  un  autre  (*). 


(*)  Et  quand  même  on  réduiroir  la  contagion 
à des  mialines  fixes , dépofés  fur  ce  qui  a Tervi 
aux  malades , ou  qui  Jcs;a  touchés,  dès  quou 
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La  Variole  feroit  venue  par  conta- 
gion d’Egypte  en  France  dès  le  fixieme 
liecle , & enfuite  elle  auroit  refté  com- 
me dans  l’inadion , ou  en  ne  paroiflànt 
que  fporadiquement  & très-rarement 
jufqu’au  douzième  ou  treizième  fiecle, 
malgré  l’adivité  de  fa  contagion,  8c 
quoique  les  Sarrafins  qui  I’avoient  ap- 
portée en  Efpagne  (*  par  la  fuppofition 
de  la  contagion  ) fulîent  fur  nos  fron- 
tières , qu’ils  fuflfent  même  entrés  en 
France  plufieurs  fiecles  auparavant  ! Il 
n’y  avoit  donc , pendant  tout  ce  temps- 
là  , entre  TEfpagne  & la  France  , 8c 
entre  celle-ci  & le  refte  de  l’Europe  , 
aucune  communication  ; & il  fallut  l’al- 
ler chercher  immédiatement  en  Egypte 
plufieurs  fiecles  après , quoique  dans  la 
fuite  cela  n’ait  plus  été  néceflàire.  Pour- 
quoi donc  eft-il  devenu  moins  nécef* 
(aire  depuis  les  Croifades  qu  aupara- 
vant, puifqu’auparavant  il  devoit  l’être 
beaucoup  moins , y ayant  bien  plus 

les  fuppofe  capables  de  donner  la  maladie  j 
ceux  qui  touchent  ou-  qui  manient  ces  chofés  , 
la  maladie  ne  fè  feroit  pas  moins  répandue  de 
proche  en  proche,  multipliée  à proportion  de 
l’augmentation  des  malades,  & perpétuée  fans 
interruption. 
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près  de  nous  un  Peuple  qui  l’en  avoit 
apportée  avec  lui  ? 

Ainfi  , qu’elle  ait  paru  en  France 
pour  la  première  fois  dans  le  temps  des 
Croifades  ou  peu  après , ou  quelle  n’ait 
fait  que  fe  répandre  davantage  , nous 
en  reconnoiflons  la  même  caufe  que 
nous  avons  déjà  établie  (XIII.)  , la- 
voir , la  grande  fermentation  des  ef- 
prits , le  fanatifme , le  défordre  des  ’paf- 
lions,  avec  les  excès  où  ellesJ  entrai-, 
nent , qui  , dans  -ce  temps  - là , fu- 
rent portés  à leur  comble,  & achevè- 
rent de  déterminer,  dans  cette  région  , 
une  maladie  déjà  préparée  de  loin  , & 
qui  n’attendoit  qu’une  forte  ïecoufïe 
pour  fe  manifèfter , ou  pour  Té  répan- 
dre plus  fenfiblement. 

Comme  elle  étoit  en  Efpagne  depuis 
li  long-temps , & que , par  les  raifons 
naturelles  que  nous  ‘avons  données 
( XXXII.  j.  ),  tirées  de  la  conftitution 
des  climats,  & non  de  la  contagion 
elle  devoit  fe'  déclarer  fucceflivement 
du  midi  au  nord , il  eft  vraifemblable 
qu’avant  les  Croifades,  ayant  franchi 
les  Pyrénées , elle  régnoit  déjà  dans 
les  Provinces  méridionales  de  France  , 
que , lors  des  Croifades , fon  temps 

étant 
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étant  venu  d’avancer  davantage  vers  le 
nord , elle  s’y  répandit  beaucoup  plus 
fenfiblement  par  le  concours  des  caufes 
morales  que  nous  venons  de  dire. 

1 * . » 

' $.  XXXIII.  Si  ce  n’eft  pas  par  con- 

tagion- que  la  Variole  s’en:  répandue 
en  premier  lieu  en  Afie,  & enluite  eh 
Europe  , comme  nous  l’avons  fait  voir, 
ce  ne  peut  pas  être  par  cette  vole 
qu’elle  s’eft  déclarée  plus  poftérieuref- 
ment  dans  les  autres  parties  ou  les 
autres  pays  du' monde. 

1.  Ainil  ce  n’eft  pas  pat  contagion 
que  les  Efpagnols  l’ont  portée  dans  lés 
Ifles  de  l’Amérique;  é’eft  par  leursaî- 
mes  , leurs  violences , leurs  cruautés. 
La  révolution  que  dut  produire  d’abord 
une  telle  frayeur  fur  des  peuples  innd- 
cens , ignorans  & tranquilles  , qui  pri- 
rent ces  inconnus  pour  des  Anges  ex- 
terminateurs p dut  être  encore  plus 
grande  que  celle  qu’avôient  fait  la  Re- 
ligion & les  armes  de  Mahomet  en  Afie 
& en  Afrique.  Les  mauvais  traiterhens 
de  toutes  les  efpeces,  les  travaux  for- 
cés, i’efclavage,  lé  défefpoir  , en  met- 
tant le  comble  à leur  mitere , le  ^mirent 
à cette  révolution,  Nous  avons  vu  que 
Tome  IL  I 
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Morton  a obfervé  que  la  crainte  & là 
terreur  font  capables  de  faire  naître  la 
tV  ariole. 

2 . Les  faits  fur  Iefquels  on  fonde  ce 
tranfport  de  la  Variole  par  contagion 
dans  les  pays  où  elle  n’avoit  pas  encore 
paru , ne  font  pas  convaincans.  La  pré- 
.vention  les  a~  faifis  avec  trop  de  pré- 
cipitation ; elle  n’examine  jamais  (1  ce 
qui  lui  paroît  favorable  porte  tous  les 
caraderes  de  la  vérité. 

Lorfqu’en  1517  la  Variole  fit,  pour 
la  première  fois  , tant  de  ravages  à 
Saint-Domingue,  les  habitans  avoient 
déjà  tant  fouffert  des  cruautés  des  Es- 
pagnols pendant  au  moins  vingt  ans, 
que , fans  avoir  recours  à la  contagion 
apportée  par  ces  derniers,  parmi  les- 
quels d’ailleurs  il  n’eft  pas  dit  qu’il  y 
en  eût  aucun  qui  en  fût  attaqué , elle 
pouvoit  bien  s’y  déclarer  fipontané- 
ment , comme  nous  avons  fait  voir 
qu  elle  étoit  née  & s’étoit  propagée  fur 
notre  hémifphere.  Car  d’ailleurs , d’où 
vient  que  lés  Efpagnols  ne  la  leur  au- 
. roieut  communiquée , fi  elle  étoit  com- 
municable , qu’au  bout  de  vingt  ans? 
Mais  fans  communication , il  fallut  tout 
ce  temps-là  pour  altérer  leur  çonfti- 
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tution  au  point  néceflàire  à la  faire 
naître. 

3.  Cortez  entra  dans  le  Mexique  en 
lyipj  il  y fit  des  progrès  rapides, 
l’Empereur  fut  fait  prifonnier , &c.  La 
flotte  de  Narbaez  ne  dut  débarquer  à 
Zempoala  que  près  de  deux  ans  après , 
puifqu’elle  ne  fut  équipée  en  Efpagne 
qu’en  1520,  & lorfque  Cortez  avoit  eu 
le  temps  de  jetter  la  terreur  dans  tout 
le  pays,  jufques  dans  la  Capitale  dont 
il  s’étoit  déjà  rendu  maître.  L’hiftoire 
de  ce  Negre  Ethiopien,  trouvé,  on  ne 
fait  comment,  fur  une  flotte  Efpagnole  , 
me  paroît  bien  finguliere,  & d’ailleurs 
inutile:  car  puifqu’on  n’avoit  pas  eu 
befoin  de  quelqu’un  a&uellement  infec- 
té, parmi  les  Efpagnols,  pour  la  por- 
ter à Saint-Domingue , ne  fuffifoit-il  pas 
également  de  fuppofer  que  les  folaats 
& les  équipages  de  Narbaez  portaient 
fur  eux  la  femence  de  la  maladie  ? Com- 
ment eft-ce  que  le  virus  variolique  de 
cet  Ethiopien  de  commande  , parmi 
tant  d’hommes  entaffés , pour  ainfi  dire, 
dans  un  lieu  refferré  & étouffé , ne  trou- 
ve perfonne  à qui  fe  communiquer  ? 
A voient- ils  tous  eu  la  Variole?  il  at- 
tend, pour  fe  communiquer  aux  hom- 
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mes , d’être  en  plein  air,  où  il  pourrait 
fe  difliper  & s’anéantir.  ,• 

La  Variole  Te  répandit  enfuite  .plus 
tard  & plus. lentement  à mefure  que.  le 
climat  favorifoit  moins  fa  marche, 
comme  il  étoit  arrivé  en  Europe*  La 
nature  du  climat  favorife  plus  ou  moins 
les  maladies  ; mais  les  cruautés , les  ca- 
lamités, la  terreur,  la  confternation,  le 
' défefpoir , le  renverfement  d’une  chere 
patrie,  la  deftru&ion-  violente  d’une  re- 
, ligion  à laquelle  on  eft  attaché  par  des 
liens  facrés , ont  de  tout  temps , & dans 
tous  les  climats , déterminé  les  maladies 
les  plus  affreufes, 

$.  XXXIV.  Cela  étant  fuffifant  pour 
rendre  raifon  des  progrès  fuceeflfifs  de 
la  Variole  dans  les  autres  pays  de  l’A- 
mérique , nous  ne  l’y  Cuivrons  pas  plus 
loin,  pour  palier  à l’examen  de  la,  ma-r 
niere  dont  on  dit  qu’elle  a été  trans- 
portée par  contagion  dans  quelques  au- 
tres pays. 

I.  On  lit  dans  le  Doéteur  Mead 
( Diffère,  de  Pejl.  ) , qu  Un  vailTeau  Hoir 
.landois  , parti  des  Indes  Orientales, 
la  porta  au  Cap  de  Bonne  - Efpérancfe 
en  1718.  Il  y avoit  déjà,  foixanteb-  ûx 
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ans  que  les  Hollandois  y étoient  éta- 
blis, & communiquoient  beaucoup  avec 
les  Hottentots  : leurs  vaifTeaux  y abor- 
doient  continuellement;  & il  avoit  été 
réfervé  à ce  dernier  d’y  apporter  cette 
maladie  , & de  l’y  apporter  plutôt  des 
Indes  que  d’Europe  ! Un  Auteur  à qui 
il  faut  qu’il  importe  de  multiplier  les 
êtres  , peut-être  parce  que  cela,  con- 
vient mieux  à fôn  fvftême  , me  dira 
que  c’eft  pour  la  fécondé  fois , & que 
le  même  Ûo&eur  Mead  affûre  dans  un 
autre  endroit  ( Traité  de  la  pet.  Vér.), 
qu’un  vaifTeau  Hollandois  , peu  de  temps 
après  leur  établijfement  au  Cap  , l’y  avoit 
apportée.  Mais  moi,  à qui  il  importe 
de  les  fimplifier  pour  découvrir  la  vé- 
rité , je  vais  montrer  que  ces  deux  ré- 
cits de  Mead,  dans  deux  Traités  diffé- 
rens , fe  rapportent  à un  feul  & même 
fait. 

En  1720  , un  homme  dont  le  témoin  > 
gnage  ne  peut  être  révoqué  en  doute , venoit 
de  lui  raconter  qu’un  vaifTeau  parti  des 
Indes  Orientales  avoit  porté , il  n’y 
avoit  que  deux  ans  (en  1718),  la  pe- 
tite Vérole  au  Cap.  ( DiJJert . de  Pejl.) 

En  1747  (vingt-neuf  ans  après),  le 
même  Auteur  dit  ( Traité  de  la  petite 
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tVéroIe  ) : Qu'il  aborda  au  Cap  de  Bonne- 
Ejpérance  un  vaijfeau  venant  de  Hollan- 
de (*)  , dans  lequel  plujieurs  perfonnes 
avaient  été  attaquées  de  la  petite  Vérole 
dans  le  trajet  ...  . Plujieurs  d'entr  eux 
{ les  Hottentots  ) $ qui  s'emprejferent  de 
laver  les  linges  & les  habits  des  malades , 
tout  infèElés  de  pus , contrarièrent  la  ma - 
Xadie.  Elle  fut  Ji  violente , &c.  & il  tient 
le  fait  d'un  homme  qui  avoit  des  cohnoif- 
fonces  très-étendues , & qui  avoit  été  long- 
temps Préfet  de  la  Compagnie  Angloife  des 
Indes  au  Fort  Saint-George . 

Mead  ne  dit  pas  , dans  ce  dernier' 
récit , que  ce  fût  arrivé  peu  de  temps 
après  rétabliflement  des  Hollandois  au 
Cap  ; & Ton  n’a  d’autre  raifon  de  le  lui 
faire  dire,  que  celle  de  montrer,  par 
des  fuppofitions  qu’on  donne  pourtant 
pour  des  vérités , que  la  V ariole  fe  tran£ 
porte  • d’un  pays  où  elle  eft  déjà  dans 
un  autre  où  elle  n’a  jamais  paru , à la 
première  occafion  que  lui  fournit  la 
communication  des  peuples  ; ce  qui 
feroit  contredit  par  un  efpace  de  foi- 
xante-fix  ans  de  communication. 

( * ) Pour  dire  un  vaiflèau  Hollandois , lui 
itant  indifférent , pour  le  but  qu’il  avoit  alors , 
de  quel  pays  il  vînt  immédiatement. 
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V oyons  fi  Mead , qui  n’a  pas  dit  quet. 
,ce  fut  peu  de  temps  après  l’établilfe-  ' " 
ment  des  Hollandois  au  Cap,  a même 
pu  le  dire  ou  le  penfer  ; cet  établifle- 
ment  fe  fit  en  1652.  Bin  mettant  huit) 
ans  ( c’eft  beaucoup)  pour  ce  peu  de 
temps  après , ce  fait  dateroit  de  1660.» 
Si  ce  Préfet  occupoit  alors  ce  pofte  , iL 
avoit  bien  au  moins  trente  ans , à fup- 
pofer  même  qu’il  ne  faifoit  que  com- 
mencer de  l’occuper  ; & s’il  l’avoit  ra- 
* conté  depuis  peu  à Mead , lorfque  celui- 
ci  le  rapporte  ( en  1747  ) le  premier  , 
en  le  lui  racontant,  auroit  été  âgé  tout 
au  moins  de  cent-dix-fept  ans. 

Outre  cela , en  1747 , n’ayant  à mon- 
trer que  la  contagion  ou  la  communi- 
cation de  peuple  à peuple  de  la  Va- 
riole , Meaa  n’auroit  pas  rapporté  fans 
date  un  fait  qu’on  veut  qui  foit  arrivé 
depuis  quatre-vingt-fept  ans , fans  faire 
aucune  mention  de  celui  qui  étoit  tout 
récent,  dont  il  avoit  déjà  parlé,  dont 
il  avoit  afligné  l’époque  pour  lui  avoir 
été  rapporté  un  ou  deux  ans  après  fon 
évènement , par  un  homme  dont  le  témoi- 
gnage ne  peut  être  révoqué  en  doute  ; lequel 
fait , par  tous  ces  endroits , auroit  été 
infiniment  propre  à confirmer  l’ancien. 
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D’ailleurs  il  eft  évident  qu’en  1720,  en 
rapportant  le  fait  arrivé  depuis  deux 
ans  , Mead  entend  que  c’eft  pour  la 
première  fois  que  la  Variole  a été  ap- 
portée au  Cap.  C’eft  pourquoi,  en  1747 , 
il  n’avoit  plus  befoin  de  dire  l’époque 
de  l’évènement  dont  il  parloit,  ayant 
déjà  rapporté  cette  époque  la  première 
fois  avec  le  même  évènement. 

Il  eft  donc  certain  que  Mead , dans 
l*un  & l’autre  récit,  n’a  entendu  parler 
que  d’un  feul  & même  fait  arrivé  en 
Ü718,  comme  il  le  déclare  lui-même  , 
qu’il  dit,  dans  le  dernier  récit,  tenir 
un  homme  qui  avoit  des  connoijj'ances 
très - étendues , & qui , &c.  lequel  homme 
eft  le  même  aulh  qui , dans  le  premier 
récit  ( en  1720),  n’avoit  été  défigné 
que  fous  le  titre  d’un  homme  dont  le  té- 
moignage ne  peut  pas  être  révoqué  en 
doute. 

Que  fi  l’on  difoit  à cela,  que , dans  le 
premier  récit,  Mead  fait  venir  le  vaif- 
l'eau  des  Indes  Orientales,  & dans  le 
fécond  , de  Hollande  , je  répondrois 
qu’étant  déjà  évident  qu’il  n’a  pas  pu 
entendre  parler  de  deux  faits  arrivés 
en  différens  temps  , il  eft  aifé  de  rendre 
raifon  de  la  différence  qu’on  obje&e. 
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Dans  le  premier  récit , ayant  en  vue 
de  montrer  que  la  contagion  en  géné- 
ral, portée  d’une  région  dans  une  au- 
tre , pafioit  de  celle-ci  encore  dans  une 
autre  ; il  lui  importoit  de  faire  venir 
le  vailfeau  des  Indes  Orientales  , où  la 
Variole  avoit  déjà  pafle  d’Europe , pour 
la  faire  revenir  de-là  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance,  n’ayant  pu , depuis  foixante- 
fix  ans  , malgré  les  occaüons  journa- 
lières , v palier  immédiatement  d’Eu- 
rope. Mais  dans  le  fécond.,  -où  il  n’a 
en  vue  que  de  montrer  la  communi- 
cation ou  le  tyanfport  de  la  Variole 
d’un  pays  dans  un  autre , peu  lui  im- 
porte de  quel  endroit  vienne  le  vaif- 
leau  ; & comme  c’étoit  un  vailfeau 
Hollandois,  il  dit  fimplement  qu’il  ve- 
noit  de  Hollande.  C’eft  ainfi  qu’au  lieu 
de  régler  fes  opinions  fur  les  faits , on 
plie  ceux-ci  à fes  opinions  ; comme  il 
paroît  encore  dans  celui  qui  s’autorife 
de  Mead,  en  lui  faifant  dire  ce  qu’il 
ne  dit  pas,  favoir,  que  le  tranfport  de 
la  Variole  au  Cap  s’étoit  fait  peu  de 
temps  après  l’étaDlilfement  des  Hollan- 
dois dans  ce  pays,  à moins  qu’on  n’ap- 
pelle peu  de  temps  après , l’efpace  ae 
foixante -i(ix  ans.  Mais  que  ce  vailfeau 
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vînt  des  Indes  ou  de  Hollande , il  efl 
toujours  certain  que  c’eft  le  meme  dont 
il  a entendu  parler  dans  ces  deux  Ou- 
vrages. D’ailleurs  même  récit  des  mêmes 
circonftances  ; des  malades  de  Variole 
pendant  le  voyage , des  linges  donnés 
a laver,  des  femmes  qui  s’emprelfent 
de  le  faire  , les  mêmes  ravages  de  la 
maladie. 

Etant  donc  vrai  que  la  première  in- 
vafion  de  la  Variole  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  n’eft  que  de  1718,  Ley- 
dekker,  en  écrivant  des  Indes  en  1669, 
avoit  raifon  de  dire  qu’il  étoit  furpris 
quelle  n’eût  pas  encore  pénétré  au  Cap  , 
en  ce  que  , s’il  étoit  vrai  qu’elle  fût 
contagieufe,  elle  auroit  dû  y avoir  dé- 
jà pénétré  depuis  long-temps.  Et  cette 
furprife  d’un  homme  qui  devoit  être 
fur  du  fait  pour  en  être  furpris , prouve 
encore  à fon  tour  que , lorfqu’iî  écri- 
voit , la  Variole  n’y  avoit  pas  encore 
paru. 

2.  Mais  tout  cela,  dira-t-on  , ne  dé- 
truit pas  le  fait,  qui  eft  que  des  linges 
chargés  de  pus  variolique , donnés  à 
laver,  ont  communiqué  la  Variole  à 
des  peuples  à qui  elle  étoit  inconnue. 
Non,  cela  ne  le  détruit  pas,  & çe n’eft 
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pas  dans  ce  delfein  que  nous  aivôns  fait, 
cette  critique  hiftorique;  mais  il  com- 
mence à nous  fournir  de  fortes  pré- 
fomptions  contre  fa  certitude.  Rien  n’eft 
fi  capable  d’en  faire  douter , que  de 
voir  des  hommes  qui  facrifient  tout  à* 
leurs  opinions , de  les  voir  interpréter 
comme  il  leur  plaît  les  Auteurs  qu’ils 
citent  ; & les  Auteurs  cités , donner 
avec  la  plus  grande  aflurance , comme 
s’ils  en  avoient  été  témoins , des  faits 
à eux  rapportés  par  des  gens  qui  n’en 
avoient  pas  mieux  été  témoins  eux- 
mêmes.  Ce  Préfet  de  la  Compagnie  An- 
gloife  au  Fort  Saint  -ôeorge  eût-il 
toutes  les  connoiflances  polîibles  , fût- 
il  l’homme  le  plus  digne  de  foi  eût-il 
ces  qualités  au  même  degré  que  je  fuis 
perfuadé  que  Mead  les  a , cela  ne  leur 
donne  pas  droit  de  me  convaincre  de 
ce  qu’ils  ne  me  difent  pas  avoir  vu  ; 
,cela  ne  les  garantit  pas  de  la  préven- 
tion ; & quand  on  eft  prévenu  , on 
court  avec  emprèffement  au-devant  de 
la  perfualîon  , au-lieu  d’être  ferme  à 
attendre  de  n’être  perfuadé  que  par  la 
force  de  l’évidence. 

A entendre  dire  à Mead  qu’il  tient 
le  fait  d un  homme  dont  le  témoignage  ne 
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peut  être  révoqué  en  doute , on  diroit  que 
ce  dernier  en  a été  témoin.  Cependant 
Mead  ne  le  dit  pas,  & la  qualité  de 
Préfet  de  l’autre,  à un  Fort  éloigné  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance  à-peu-près  de 
huit-cents  lieues , le  dit  bien  moins 
encore , à moins  qu’il  n’y  eût  en  Afri- 
que un  autre  Fort  Saint-George  que 
celui  qui  eft  fur. les  côtes  de  Guinée, 
plus  près  du  Cap  ou  au  Cap  même,  ce 
qu’on  eft  tenté  d’abord  de  croire  en 
lofant  Mead , puifqu’il  dit  cela  comme 
pour  faire  entendre  que  ce  Préfet  étoit 
s portée  de  favoir  la  chofe  par  lui- 
même  ; & c’eft  ce  qui  m’en  avoit  im- 
pofé  autrefois , & m’avoit  fait  croire 
que  le  Fort  dont  il  parloit  étoit  fîtue 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance  même. 

Ce  Préfet,  perfuadé  d’avance  de  la 
contagion , & avide  d’apprendre  tout 
ce,,  qui  y avoit  rapport , a cru  très- 
facilement  tout  ce  que  lui  en  ont  ra- 
conté ou  des  gens  qui  n’avoient  pas 
mieux  été  témoins  du  fait,  ou  des  gens 
quÇs’étant  alors  trouvés  au  Cap  , auftî 
crédules,  fans  fcience,  peut-être  fans 
examen  & fans  difcernement , avoient 
cru  tout  ce  que  leur  imagination  pré- 
venue & frappée  leur  avoit  fait  voir , 
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en  leur  grofliflant  & leur  repréfentant, 
fous  toutes  les  faces  les  plus  extraor- 
dinaires, les  circonftances  du  fait,  & 
en  leur  en  cachant  la  véritable  caufe , 
dont  la  connoifliance  les  auroit  fûre- 
ment  bien  fimplifiées. 

Voilà  pourtant  un  fait  cru  fur  le  rap- 
port d’un  homme  qu’on  ne  dit  pas  com- 
ment il  l’a  appris  , & configné  pour 
la  première  fois  dans  un  Auteur  qui 
le  rapporte  avec  autant  d’affurance'  que 
s’il  l’avoit  vu , & dont  l’autorité  , re- 
gardée déjà  comme  infaillible,  lesfera 
encore  plus  par  la  poftérité.  Et  voilà 
en  meme  temps  comme  on  a cru  juf- 
qu’à  préfent  des  faits  fur  l’autorité  d’ Au- 
teurs qui  n’en  étoient  pas  mieux  alfu- 
rés , fans  examiner  meme  s’ils  étoient 
poflibles,  & le  tout  parce  qu’on  croit 
d’avance  qu’il  faut  que  la  chofe  foit 
ainfî. 

Si  ce  fait  avoit  été  rendu  public 
originairement  & en  même  temps,  par 
quatre , trois  ou  même  deux  perfoq- 
nes , fans  s’être  communiquées,  nous 
le  verrions  rapporté  d’autant  de  ma- 
niérés différentes.  Et  comment  cela  fe- 
roit-il  autrement , puifque , même  en 
palfant  par  copie  d’un  premier  à un 


20 6 Trait  i 

fécond,  il  fe  trouve  altéré?  Bien  plus  , 
la  même  plume  originale  en  change  les 
circonftances  dans  deux  récits. 

3.  Il  faut  diftinguer,  dans  cette  his- 
toire , ce  qui  eft  réellement  de  fait, 
d’avec  la  conféquence  qu’on  en  tire. 
Nous  ne  nierons  pas  le  premier;  mais, 
en  le  fuppofant  vrai,  nous  ferons  voir 
comme  nous  avons  déjà  fait  à l’égard 
d’autres,  que  la  conféquence  qu’on  en 
tire  eft  faulfe.  Je  vois  dans  cette  his- 
toire deux  faits  ; des  linges  chargés  de 
pus  variolique  donnés  à laver,  & une 
Variole  répandue.  Quoique  le  premier 
pût  être  à la  rigueur  révoqué  en  doute, 
je  le  fuppofe  aufli  vrai  que  l’autre.  Mais 
leur  liailon  ou  leur  dépendance  l’un  de 
l’autre , n’eft  pas  un  fait;  ce  n’eft  qu’une 
conféquence  conjedurale,  qui,  à la  vé- 
rité , de  la  maniéré  dont  on  l’annonce , 
a toute  l’apparence  pour  elle.  Mais  pour 
quelle  eût  le  cara&ere  qui  fait  la  con- 
vi&ion , il  faudroit  qu’on  eût  obfervé 
conftamment  que  tous  ceux  qui,  n’ayant 
pas  eu  la  Variole,  touchent  dés  meu- 
bles, des  hardes  , des  linges,  & tout 
ce  fur  quoi  ont  dû  fe  dépofer  du  pus 
& des  miafmes  varioliques , ont  pris  la 
maladie,  parce  qu’alors  elle  deviendroit 
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un  fait  elle-même  , ou  elle  en  auroit 
la  force.  Mais  cela  eft  évidemment  faux 
par  le  fait  & l’expérience.  Or  fi  le  fait 
& l’expérience  nous  apprennent  que 
ces  agens  font  incapables  , dans  bien 
des  cas,  de  donner  la  Variole,  je  ne 
vois  pas  ce  qui  peut,  dans  d’autres 
cas  , leur  donner  cette  faculté,  ni  la 
même  convi&ion  que  porte  un  fait 
confiant , & je  fuis  fondé  à en  rejetter 
la  produéfion  de  celui-ci  fur  d’autres 
caufes  (XXV.  XXVII.  ). 

4.  J’ai  encore  une  raifon , & la  me-  - 
me  que  j’ai  déjà  donnée  pour  infirmer 
d’autres  faits.  Je  vois  une  impoflibilité 
morale  que,  depuis  foixante-fix  ans 
que  les  Hoîlandois  font  établis  au  Cap, 

& qu’il  y aborde  journellement  d.es 
vaifieaux,  tant  Hoîlandois  que  d’autres 
Nations,  allant  aux  Indes  & en  reve- 
naht,  il  ne  s’en  foit  pas  trouvé,  non 
un  feul , mais  plufieurs , & en  différens 
temps , qui  aient  eu  des  hardes  chargées 
foit  de  pus  ou  de  miafmes  varioli- 
ques (1) , ce  qui  eft  la  même  chofe  dans 
le  fyftême  de  la  contagion  ; que  même 


(1)  Pote.fi  irrctiri.., . diverjîs  ....  adhttrerc 
$orporibusl  & diu  quidtm.  Coroll.  7. 
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dans  un  fi  long  efpace  de  temps , & 
parmi  un  nombre  prodigieux  de  monde 
qui  y aborde,  il  ne  fe  (bit  pas  trouvé  quel- 
qu’un ou  actuellement  ou  récemment  at- 
taqué delà  maladie,  & portant  encore 
dans  fcs  habits  & Tes  linges  des  matières 
varioliques  propres  à communiquer  la  , 
maladie  aux  Hottentots  , qu’on  dit  être 
fi  emprefïes  à Ce  rendre  utiles  aux  Etran- 
gers; enfin,  que  parmi  les  Européens  , 
tant  foldats  de  la  garnifon  qu’autres  , 
réfidans  habituellement  au  Cap  , il  ne 
s’en  foit  pas  trouvé  qui  aient  eu  la 
Variole  pour  la  communiquer  aux  Na- 
turels du  pays.  Ainfi,  ayant  tant  de 
raifons  de  croire  que  les  mêmes  caufes 
de  contagion  avoient  eu  lieu  plufieurs 
fois  dans  un  fi  long  efpace  de  temps  , 
fans  qu’elles  euflent  pu  produire  leur 
effet  fur  les  Hottentots,  on  eft  fondé 
à croire  aulfi  qu’elles  ne  l’ont  pas  pu 
davantage  en  1718. 

f . Il  fau.t  convenir  que , dans  cette 
hifioire,on  préfente  îaliaifon  de  ces  deux 
faits  , du  maniement  de  ces  linges,  va  - 
rioleux & de  l’irruption  de  la  maladie  fi 
prochaine,  de  maniéré  qu’on  a.  bien  de 
la  peine  à fe  perfuader  d’abord  que  l’un 
■ fle  foit  pas  l’effet  de  l’autre}  mais  U 
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faut  convenir  auffi,  que,  Iorfqu’on  eft 
vivement  peHiiadé  d’avance  de  l’exif- 
tence  de  quelque  chofe , & qu’on  fup- 
pofe  que  les  autres  le  font  de  même  , 
il  n’eft  plus  queftion  de  l’établir  ( c’ eft 
la  dent  d’or),  & l’on  fe  borne  à mon- 
trer comment  elle  s’exécute.  L’enthou- 
fiafme  prend  la  place  de  la  raifon , & il 
en  prétente  l’évènement  fous  des  cou- 
leurs éblouilfantes  plutôt  que  naturelles, 
& fi  extraordinaires,  que  fouvent  elles 
font  incompatibles  enfemble;  ce  qui  feul, 
quelquefois , fi  l’on  s’en  apperçoit , eft 
capable  d’en  faire  voir  l’impoffibilité. 
La  Variole  fe  déclare  pour  la  première 
fois  parmi  les  Hottentots  ; elle  y fait 
des  progrès  rapides  & des  ravages  qui 
étonnent;  on  n’imagine  pas  qu’elle  ait 
pu  venir  autrement  que  par  contagion  ; 
on  ne  penfe  à autre  chofe  qu’à  en  cher-, 
cher  la  fource  ; ii  faut  la  trouver,  à quel- 
que prix  que  ce  foit.  Je  demande  fi  , 
dans  .cette  difpofition , il  eft  poffible 
de  ne  pas  la  trouver;  une  apparence  , 
un  fimple  foupçon  , un  rien  , prend  la 
forme  de  l’évidence  & de  la  réalité*  Il 
faut  qu’elle  foit  venue  de  la  part  des 
Européens  ; on  cherche  parmi  eux  qui 
peut  l’avoir  apportée.  Quelqu’un  dit 
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qu’il  y avoit  apparemment  quelque  va- 
rioleux dans  un  vaiffeau  qui  vient  d’ar- 
river; un  autre  répété,  d’après  ce  dire, 
qu’il  l’a  entendu  dire  ; un  troifïeme  , 
que  cela  eft  fur  , qu’on  le  lui  a dit. 

On  cherche  alors  de  quelle  maniéré  la 
maladie  s’eft  communiquée  aux  Hotten- 
tots. Cela  eft  très-aifé,  puifque  leurs 
femmes  viennent  journellement  offrir 
leurs  fervices  aux  Européens , & qu’elles 
lavent  fouvent  leurs  linges.  Il  faut  donc 
qu’il  y ait  eu  parmi  ces  linges  des  che- 
mifes  de  ces  varioleux  ; la  fource  enfin 
eft  trouvée.  Il  eft  pourtant  vrai  que  , 
dans  la  néceflité  où  l’on  croyoit  être  de 
la  chercher  & de  la  trouver,  quand  il 
n’y  auroit  pas  eu  plus  de  réalité  que 
n’en  offre  ce  que  nous  venons  de  dire , 
cela  auroit  fuffi  pour  lui  donner  la  cou- 
leur de  la  plus  grande  certitude,  dès 
qu’on  penfoit  d’avance  que  ce  ne  pou- 
voit  pas  être  autrement.  Il  peut  donc 
tout  au  moins  y avoir  dans  ce  fait  des 
circonftances  que  la  prévention  fe  cache 
à elle-même,  qui  n’échapperoient  pas 
à celui  qui  en  feroit  exempt,  & qui  ’ 
feroient  capables  d’affoiblir  beaucoup  la 
connexion  de  ces  deux  faits  dont  nous 
parlons , & de  faire  découvrir  l’erreur. 
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Nous  avons  eu  plufieurs  fois  occafion , - 
& notamment  dans  ce  même  article, 
de  faire  voir  les  erreurs  où  jette  la  pré- 
vention. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  circonftan- 
ces  , une  chofe  qui  coupe  court  à tout , 
c’eft  que  ces  linges  varioleux , réels  ou 
fuppofés  , n’ont  pas  pu  , par  le  feul 
maniement,  communiquer  aux  Hotten- 
tots une  maladie  qu’ils  ne  communi- 
quent pas  , dans  nos  climats , à ceux 
que  nous  fommes  à portée  d’obferver. 
Tout  ce  qu’on  pourroit  fuppofer  & ad- 
mettre de  plus  approchant  de  la  vrai- 
femblance,  feroit  que  ces  femmes  étant 
en  fueur , & ayant  les  pores  très -ouverts  , 
en  maniant  ces  linges,  qu’il  faudroit 
en  même  temps  fuppofer  manifeftement 
& fenfiblement  chargés  de  pus,  ce  pus 
s’attachât , fe  collât  fenfiblement  à leurs 
mains  & à leurs  bras , & qu’il  eût  le 
temps  de  pénétrer  dans  les  voies  de  la 
circulation;  ce  qui  équivaudroit  à l’in- 
fertion  artificielle  du  pus  variolique  : 
mais  alors  fon  effet  fe  feroit  borné  à ces 
femmes , comme  nous  voyons  que  l’ef- 
fet de  finfertion  artificielle  fe  borne  à 
ceux  à qui  on  la  fait. 

6.  Il  n’eft  pas  dit  que  la  maladie  fe 
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répandit  parmi  les  Européens  réfidans- 
en  grand  nombre  au  Cap.  Ces  chemifes 
ne  furent-elles  maniées  par  aucun  d’eux 
avant  d’être  remifes  à ces  femmes?  Ces 
chemifes  , ainfi  que  les  varioleux  & leurs 
habits,  ne  dévoient- ils  pas  répandre  fur 
les  Européens  , tant  dans  le  va  .fléau 
que  dehors  , une  grande  quantité  de 
Smiafmes  varioliques  ? Cependant  les 
feuls  Hottentots  furent  attaqués  de  la 
maladie.  Voilà  des  remarques  ou  des 
réflexions  qu’on  fait , quand  on  eft  fans 
prévention  , quand  on  ne  cherche  pas 
' une  chofe  qu’on  croit  vraie  d’avance  , 
mais  quand  on  cherche'fi  elle  eft  vraie  : 
remarques  qui  font  découvrir  qu’il  n’v 
a point  là  de  contagion,  parce  que  les 
Européens  habitans  au  Cap  l’auroient 
également  reçue  , & qui  conduifent  à 
Cette  Çoncluflon  ultérieure,  que  c’étoit 
une  épidémie  à laquelle  les  Hottentots 
feuls  fe  trouvèrent  difpofés  par  leur 
genre  de  vie  particulier , & leur  conf- 
titution , différens  de  ceux  des  Euro- 
péens épidémie  qui  pouvoit  avoir  déjà 
commencé  dans  queîques-üns  , avant 
le  maniement . de  ces  linges , avant 
même  l’arrivée  du  vaiffeau  , mais  que 
l’aveuglement  de  la  contagion  empêcha 


Digitized  by  Google 


t>E  la  Variole.  ai 3 
de  voir,  pour  ne  faire  commencer  la 
maladie  qu’à  l’époque  de  ce  manie- 
ment. 

En  effet , la  maladie  fe  répandit  tout 
d’un  coup  trop  rapidement  & trop  gé- 
néralement pour  être  l’effet  des  l'euls 
miafmes  exhalés  de  ces  chemifes  : il  au- 
roit  fallu  qu’il  y en  eût  eu  une  quan- 
tité bien  prodigieufe  pour  fe  difperfer 
de  toutes  parts  9 au  loin  tout  comme 
auprès , & donner  la  maladie  prcfque 
tout-à-la-fois  à tout  un  peuple  , ou 
pour  être  l’effet  des  miafmes  produits 
par  la  Variole  de  ces  femmes laquelle 
demandoit  bien  du  temps  pour  être  en 
maturité  & en  état  de  fournir  de  tels 
miafmes  ( XXVIII.  y.  2°.  >;  rapidité 
quittant  encore  plus  incompréhenfible 
.dans  l’hypothefe  qu’il  n’y  a que  les 
molécules  fixes  de  pus  qui  portent  la 
..contagion  , en  montre  aufiî  la  fauffeté, 
7.  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  , 
il  eft  aifé  de  conclure  que  cette  mala- 
die fut  trop  rapidement  générale  pour 
être  attribuée  à autre  chofe  qu’à  une 
caufe  générale  & commune , qui,  agif- 
fant  en  même  temps  fur  tous  les  Hofc- 
.tçntots  , : produifit , pour  la  première 
Jfojis , .parmi  eux , une.  épidémie  Vario- 
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lique.  Elle  trouva  le  virus  intérieur  allez 
difpofé  pour  fe  porter  à la  peau.  Ils 
avoient  lubi  tous  les  changemens  & les 
révolutions  néceflfaires  à cela.  Ces  ré- 
volutions font  arrivées  tard  chez  eux  , 
nonobftant  le  climat,  parce  que  leur 
vie  paifible  & uniforme  les  avoit  retar* 
dées.  Mais  la  nature , qui  y tendoit  in- 
fenfiblement  d’elle-même , comme  chez 
tous  les  peuples  ( XII.  ) , s’y  achemina 
enfuite  plus  vite  par  des  caufes  étran- 
gères, qui  commencèrent  d’agir  fur  eux 
dès  le  temps  que  d’autres  peuples  firent 
des  tentatives  pour  s’emparer  de  leur 
pays  ; ce  qui  étoit  arrivé  long-temps 
avant  que  les  Hollandois  s’y  établiffent, 
& qui  les  faifoit  enfuite  tenir  fur  leur 
garde , & les  mettoit  en  alarmes  tou- 
tes les  fois  qu’ils  appercevoient  des 
bâtimens  qu’ils  craignoient  qui  n’en 
vouluffent  à leur  pays.  Us  avoient  re- 
. pouffé  & battu  les  premiers:  ils  en  au- 
roient  fait  autant  aux  derniers , s’ils 
avoient  été  les  plus  forts  ; ils  traitèrent 
avec  eux,  parce  qu’il  faut  céder  à la 
force  : mais  ils  ne  purent  les  voir,  du 
moins  pendant  un  temps , d’un  œil  tran- 
quille. Tout  cela  eft  capable  de  faire  des 
«évolutions,  quoique  moins  promptes 
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que  celles  que  nous  avons  vu  s’opé- 
rer fur  d’autres  peuples.  Ils  fe  font  en- 
fuite  familiarifés  avec  eux,  mais  cela 
leur  a apporté  d’autres  moyens  de  chan- 
gemens  dans  leur  conftitution  ; ils  en 
ont  reçu  entr’autres  l’ufage  fur-tout  du 
tabac  & de  l’eau-de-vie  , qu’ils  recher- 
chent avec  paillon  ; & il  a fallu  un  temps 
confidérable  pour  que  tout  cela  ait  pu 
opérer  fuffifamment  fur  eux , pour  ache- 
ver de  difpofer  le  levain  à fe  porter 
à la  peau  , lorfqu’une  caufe  commune 
ou  épidémique,  & propre  à l’y  déter- 
miner , viendroit  agir  lur  eux.  Au-lieu 
que,  s’il  n’avoit  fallu  que  la  conta- 
gion , elle  auroit  eu  plufieurs  fois  occa- 
fïon  de  faire  déclarer  chez  eux  la  ma- 
ladie beaucoup  plutôt. 

8.  Avant  de  quitter  cette  hiftoire , 
nous  dirons  encore  quelque  chofe  fur 
une  circonftance  qu’on  fait  valoir  avec 
une  efpece  d’enthoufiafme , tandis  que 
je  ne  vois  pas  à quoi  elle  peut  fervir  ; 
favoir,  les  précautions  que  prirent  les 
Hottentots,  dès  qu’ils  crurent  s’ap  per- 
cevoir que  la  maladie  fe  communiquoit 
rapidement  des  uns  aux  autres.  Suppofé 
que  cette  idée  ne  leur  fût  pas  fuggérée 
par  les  Européens , veut-on  dire  par  là 
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que  la  ftupidité  doit  fervir  de  réglé  à _ 
une  raifon  éclairée  ; tandis  que  cela  ne 
fait  que  confirmer  ce  que  je  crois  avoir 
déjà  dit  (XXI.  2.),  que  l’opinion  de 
la  contagion  tire  foft  origine  de  l’igno- 
rance , qui  , étonnée  de  ce  qu’elle  ne 
comprendras,  l’attribue,  fur' des  ap- 
parences , a des  caufes  occultes , dont 
un  efprit  éclairé  voit  l’impoflibilité  ? 

§.  XXXV.  C’eft  par  de  femblables 
raifons  qu’on  établira  que  la  Variole 
s’eft  déclarée  dans  les  Indes  Orien- 
tales, indépendamment  d’aucune  conta- 
gion que  les  Européens  y aient  appor- 
tée , foit  quelle  y fût  avant,  foit  qu’elle 
n’y  ait  paru  qu’après  quelle  a été  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance. 

i.  Nous  ajouterons  feulement  quel- 
ques réflexions  fur  l’hiftoire  qu’on  fait  , 
de  fon  tranfport  dans  l’Ifle  Feroë  , en 
répétant  ce  que  nous  avons  déjà  dit  , 
& que  l’occafion  oblige  fans  cefle  de 
répéter  ; favoir,  que,  quand  on  eft  imbu 
de  l’idée  de  la  contagion , on  la  trouve 
par-tout , parce  que*  d’avance  on  la  voit 
par-tout,  dans  une  chemife,  dans  une 
* lettre,  &c.  Celui  qui  ne  feroit  pas  pré- 
venu, ne  la  trouverait,  pas  fi  aifément; 
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ïte  voyant  qu’elle  n’a  pas  lieu  , lors 
meme  que  tout  devroit  concourir  à la 
former , & à la  rendre  plus  complette  , 
il  ne  fe  rendrait  pas  facilement  aux  ap- 
parences d’une  légère  caufe , à laquelle 
cependant  on  attribue  la  plus  forte  con-  . 
tagion.  Une  chemife  qui  a fervi  à un 
varioleux,  touchée  feulement  pour  la 
mettre  dans  l’eau,  lui  fembleroit  n’a- 
voir pas  eu  le  temps  de  communiquer 
fon  venin , d’autant  plus  que  dans  les 
pays  du  nord  on  a le  tiflu  de  la  peau» 
fur-tout  des  mains  , très-ferré.  Dèsr 
qu’une  fois  elle  eft  dans  l’eau , & qu’on 
la  lave,  fûrement  elle  ne  le  peut  plus;- 
çar  l’eau  enleve  le  pus  de  la  chemife» 
-àufli-bien  que  celui  qui  aurait  pu  ref- 
ter  fur  la  peau,  avant  qu’il  ait  eu  1er 
temps  (dans  le  fait  dont  il  s’agit  ici) 
de  pénétrer  dans  fon  tiflu.  trop  ferré. 
Mais , dira-t-  on  , c’eft  un  venin  fubti! 
qui  s’exhala  de  la  chemife  & pénétra 
dans  le  coiys  de  cette  femme  avec  l’air 
qu’elle  refpiroit  ; c’eft-à-dire  que  ce  ve- 
nin prend  la  forme  qu’on  veut,  fubti! 
lorfqu’on  en  a befoîn , & groflîer  lorfque 
l’occafion  le  demande.  S’il  étoit  fi  fub- 
til,  pourquoi  auroit-on  befoin  d’intro- 
duire, par  des  incifions , du  pus  dans  le 
Tome  IL  K 
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corps  de  celui  à qui  Fon  veut  donner 
la  Variole,  & ne  fuffiroit-il  pas  de 
l’expofer  aux  exhalaifons  du  malade 
(XXXI.  4.),  ou  de  le  lui  faire  tou- 
cher , ou  quelque  chofe  qui  lui  auroit 
fervi  ? Subtil  ou  groflier  , puifqu’ori 
prétend  qu’il  fe  communique  fi  aifé-r 
ment  dans  certaines  occafions  qui  fem- 
bleroient  y mettre  le  plus  d’pbftacle  , 
pourquoi  , dans  tant  d’autres  les  plus 
favorables  , ne  peut  r il  pas  fe  com- 
muniquer ? N’y  eut-il  que  cette  fem- 
me qui  toucha  cette  chemife  ou  qui 
fut  à portée  de  recevoir  les  miafines 
qu’elle  exhaloit?  Et  d’oq  vient  quelle 
feule  en  reçut  le  virus , elle  qui  devoit 
le  moins  le  prendre  , fur-tout  par  le 
moyen  du  manîment,  puifqu’elle  fe  lava 
auflï-tôt  en  lavant  la  chemife , au-lieu 
que  les  autres,  à coup  fur,  n’y  penfè- 
rent  pas  ? Il  faut  avouer  que  des  linge? 
donnés  à Javer  font  d’une  grande  refr 
fource,. 

2.  Mais  à fuppofer  que  la  prévention, 
fi  laquelle  il  faut  toujours  de  la  conta-* 
gion  , n’a  pas  imaginé  cette  chemife  , ' 
je  dis  qu’elle  ne  prouve  rien , parce  que 
la  maladie  devoit  naturellement  pafleç 
flors  dans  cette  Ifie , fans  avoir  aucune* 
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ment  befoin  de  fon  fecours,  ni  de  celui 
de  quoi  que  ce  fût  de  contagieux.  L’é- 
pidémie variolique  étoit  en  Danemarck; 
la  diftance^  qu’il  y a de  l’un  à l’autre  de 
ces  pays,n’eft  pas  affez  confidérable  pour' 
mettre  une  grande  différence  entre  la 
conftitution  de  l’air  de  l’un  & de  l’autre. 
Cette  différence  de  température  de 
l’air  n’eft  que  fuffifante  pour  que  l’épi- 
démie ait  lieu  dans  l’un  un  peu  plutôt 
que  dans  l’autre.  Elle  ne  devoit  donc 
pas  tarder  de  fe  déclarer  dans  les  Ifles 
Feroë  (XXXII.  5.  );  & c’eft  ce  qui  a 
donné  lieu  à un  Auteur  moderne  de 
dire  que  la  maladie  ny  parolt  que  lorf- 
quelle  y eji  apportée  d un  autre  pays.  Mais 
cela  ne  lignifie  autre  chofe  que  ce  que 
nous  venons  de  dire,  favpir  que  l’épi- 
démie fe  déclare  dans  un  pays  qui  eft 
moins  au  nord,  avant  de  fe  déclarer  dans 
un  pays  voifin  qui  y eft  plus  ; & en  même 
temps  ceci  détruit  l’opinion  que  la  ma- 
ladie foit  apportée  dans  ce  dernier  par 
Contagion. 

La  maladie  y paraît  rarement  auflx- 
bien  qu’aux  autres  pays  du  nord , parce 
que  la  conftitution  naturelle  de  l’air 
( Ibid.  ) y étant  extrêmement  oppofée 
gu  développement  du  virus,,  ne  peut 
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acquérir  la  faculté  de  l’exciter , que  paf 
un.  changement  très-confidérable  , qui 
par  conféquent  ne  peut  lui  arriver  que 
très-rarement  ; d’ou  il  fuit  qulan-  n’y 
doit  jamais  voir,  ou  prefque  jamais  , des 
.Varioles  folitaires  ou  fporadiques  , & 
en  même  temps  que  les  épidémies  va- 
rioliques n’y  doivent  arriver  que  dans 
de  très-grands  intervalles  de  temps  ; au- 
lieu  que,  par  la  raifon  contraire,  dans 
. les  pays  méridionaux , on  voit  prefque.. 
continuellement  de  ces  Varioles  foli- 
taires , & des  épidémies  varioliquçs 
beaucoup  plus  fréquentes, 

e 

§.  XXXVI.  Nous  avons  avancé 
(3&IV.  ) que  la  contagion  n’exiftoit 
pas  plus  à l’égard  d’aucune  autre  ma- 
ladie , qu’à  l’égard  de  la  Variole;  & 
quoique  cela  paroilTe,  en  quelque  façon  , 
étranger  à notre  fujet,  comme  il  a ce- 
pendant avec  lui  un  affez  grand  rap- 
port, celui  du  genre  avec  l’efpece,  & 
que , dans  la  queftion  préfente , il  de- 
vient d’autant  plus  nécelfaire  & inté- 
reflant,  que  celt  ôter  toute  reffource' 
à l’opinion  de  la  contagion  de  la  Va- 
riole, que  de  montrer  que  la  contagion 
jniafmatique , de  quelqu  efpece  de  ma- 
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ladie  que  ce  Toit  , n’exifte  que  dans 
l’imagination , il  nous  paroît  indifpen- 
fable  de  lui  donner  un  article  particu- 
lier. Nou^fuivrons  toujours  Van-Swie* 
ten  comme  le  principal  chef  du  parti 
de  la  contagion. 

Cet  Auteur  célébré , pour  établir  là 
contagion  en  général  , débute  ainfl 
( Aph.  1382.  ) : Les  maladies  provenant  de 
■ caufes  manifejles  ( épidémiques  ) , chan- 
gent tellement  le  corps  du  malade , quil 
devient  propre  à communiquer , par  conta- 
gion , la  maladie  à ceux  qui  nom  pas  été 
expofés  aux  mêmes  caufes  évidentes. 

Apprécions  la  force  des  preuves  qu’il 
apporte  de  cette  propofition , tirées  de 
quelques  exemples. 

1.  La  dyflenterie  qui  fe  met  quel- 
quefois dans  toute  une  armée,  eft  épi- 
démique ou  dépendante  d’une  caufe 
commune.  Cette  caufe  commune  n’a 
pas  un  effet  auffi  prompt  que  la  foudre  ; 
elle  agit  pendant  plus  ou  moins  de 
temps  avant  que  la  maladie  puifTe  fe 
déclarer.  Dans  cet  intervalle , une  par- 
tie de  l’armée  combat  ; & , vi&orieufe , 
elle  paffe  la  nuit,  par  honneur,  fur  le 
champ  de  bataille  , fatiguée  , haraffée , 
fans  tentes  & manquant  de  tout  autre 
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réceflàire  , dans  un  lieu  humide  & mal- 
fain.  Ces  circonftances  , félon  Van- 
Swieten , font  la  .caufe  commune  ou 
épidémique  qui  agit  feulement  fur  cette 
partie  de  l’armée  ; & , fuivant  moi , elles 1 
ne  font  5 comme  on  vient  de  voir,  dans 
cette  partie  de  l’armée , que  la  caufe 
déterminante  d’une  maladie , dont  la 
caufe  épidémique  avoit  - déjà  agi  fur 
toute  l’armée.  Ces  circonftances  donc 
ajoutées  à la  difpofition  déjà  contrac- 
tée par  la  première  caufe  , ou  caufe 
commune  à toute  l’armée,  font  décla- 
rer la  dyftenterie  parmi  les  foldats  qui 
compofent  cette  partie  de  l’armée  , plu- 
tôt que  parmi  ceux  qui,  n’ayant  pas 
combattu,  ne  fe  font  pas  trouvés  dans 
ces  memes  circonftances.  Mais  ces  der- 
niers l’avoient  déjà  contraélée  dans  fon 
principe,  c’eft-à-dire  , en  avoient  -con- 
tracté la  difpofition  comme  les  pre- 
miers ; & elle  ne  devoit  fe  déclarer  en  eux 
qu’après  celle  des  premiers  : ce  qui  arri- 
va, quand  toutes  lestroupes,quiétoient 
fort  peu  éloignées  les  unes  des  autres  , 
furent  entièrement  réunies. 

Il  en  eft  de  même  du  Village  dans 
lequel  on  tranfporta  plufieurs  foldats 
dysentériques;  ce  Village  étoit  très- 
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près  dü  camp , non-feulement  expofé 
aux  mêmes  influences  de  l’air,  mais  en- 
core fe  reflèntant  de  la  proximité  des 
armées , tant  amies  qu’ennemies  ; c’eft* 
à-dire  dans  la  crainte , dans  des  alarmes 
continuelles,  dans  l’incertitude  de  fon 
fort , peut-être  dans  la  difette  & réduit 
à une  mauvaife  nourriture.  Que  de  rai-* 
fons  pour  faire  contracter  à fes  habitans 
une  maladie  qui  ne  fe  déclara  que  dans 
le  temps  qu’on  y établit  un  Hôpital  ! 

2.  De  dix-mille  occafions  ou  des 
felleS  très-fétides  de  dylfentériques  font 
examinées  de  près  par  les  Médecins,  il 
• y en  a une  où  Je  Médecin  fe  trouve 
attaqué  de  la  maladie , & fon  eft  alTez: 
crédule  pour  fe  perfuader  que  ce  font 
ces  matières  examinées  qui  la  lui  ont 
donnée.  Comment  cela  peut-il  tomber 
fous  les  fens,  fi  des  matières  fembla- 
blés  ont  été  impuiflantes  neuf- mille- 
neuf- cent- quatre- vingt-dix-neuf  fois  , 
pour  donner  la  maladie  à ceux  qui  fe 
font  trouvés  dans  le  même  cas  ? Je  dis 
dix-mille , pour  dire  un  nombre  indé- 
fini; car  il  efl:  peut-être  encore  plus 
grand.  Il  n’y  a point  de  Médecins  qui 
n’aient  vu  plufieurs  fois  des  dyflenté- 
xiques  , & il  n’y  en  a aucun  qui , véri- 


Digitized  by  Google 


>24  r',  TraitA 

tablement  Médecin  & bien  à fon  état# 
n’examine  foigneufement  & plufieurs' 
fois  dans  la  même  maladie  les  Telles 
4e  Tes  malades,  & qui,  rempli  de  l’ob- 
jet le  plus  intéreflant  ( la  guérifon  ) , 
qui  feul  l’occupe  alors  , Toit  aucune- 
ment affedé  de  ce  qu’une  telle  infpec-* 
lion  peut  avoir  de  défagréable.  Pour-* 
quoi  eft-ce  donc  c^ue  ce  Médecin  n’au- 
xoit  pu  contrader  la  maladie  par  la 
même  caufe  qui  l’avoit  produite  dans 
fon  malade  & dans  les  autres  de  la  mê- 
me maladie , au-lieu  de  la  prendre  par 
contagion  , tandis  qu’elle  eft  impuif, 
fante  fur  une  infinité  d’autres  placée 
clans  la  même  circonftance  ? 

Apprécions  au  jufte  & fans  donner, 
'dans  les  extrêmes  , ce  qui  concerne  ce> 
fait.  Ce  Médecin  avoit  contradé,  par 
Pépidémie  , comme  caufe  procatharti- 
que, la  caufe  proégumene  ou  prédif-, 
pofante , qui  devoit  produire  en  lui  la 
cyffenterie.  La  vue  & la  puanteur  de 
ces  matières , jointes  à la  crainte  qu’inf- 
pire  l’idée  de  la  contagion,  dont , fans, 
coûte,  il  étoit  imbu , firent  en  lui,  qui 
d’ailleurs  pouvoit  être  d’un  tempéra-  c 
ment  foible , délicat  & fenfible  , une 
révolution  qui  fit  déclarer  une  maladie 
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dont  il  portoit  le  germe  , & qui  fe  fe- 
roit  déclarée  également  peu  de  temps 
après , quand  même  il  ne  fe  feroit  pas 
trouvé  dans  cette  circonftance.  Mettons 
les  chofes  au  pire , & difons  même  que 
cette  caufe  prédifpofante , quoique  ca- 
pable de  produire  fon  effet,  ne  l’auroit 
peut-être  pas  produit  du  tout , fi  ce 
Médecin  ne  fe  fût  pas  trouvé  dans  cette 
circonftance  qui  ne  fut  que  caufe  occa- 
fionnelle  , pourvu  toutefois  qu’il  eut 
pu  prendre  les  précautions  néceffaires 
pour  la  diffiper  avant  quelle  eût  été 
a même  de  le  produire.  Mais  de  quelque 
côté  qu’on  l’envifage , cela  peut-il  s’ap- 
peller  une  contagion  ? 

3.  Quel  horrible  tort  une  telle  doc- 
trine ne  feroit-elle  pas  capable  défaire 
aux  hommes , fi  elle  étoit  adoptée  de 
tous  les  Médecins  ! Qui  eft  celui  qui 
oferoit,  non-feulement  examiner  de  tels 
excrémens  , mais  même  vifiter  des  ma- 
lades de  dyfTenterie,  de  fièvre  maligne, 
&c.?  Les  malades  feroient  donc  aban- 
donnés , non  -feulement  des  Médecins  , 
mais  encore , à leur  exemple , de  tout 
le  monde  , tandis  que  c’eft  à eux  à dé- 
truire lés  préjugés  qui  mettent  obftacle 
à la  guérilon  des  maladies,  en  montrant 
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le  mépris  qu’ils  en  font,  & en  donnant 
l’exemple  de  la  fermeté  ; d’où  l’on  eft 
forcé  de  conclure  que  tout  Médecin 
qui  croit  à la  contagion  miafmatique  , 
eft  incapable  d’exercer , la  plus  noble  & 
la  plus  utile  des  profeflions  , tant  parce 
que  c’eft  marque  de  foiblelfe,  que  parce 
que  la  crainte  de  la  contagion  ne  lui 
permettra  pas  de  refter  aflez  long-temps 
auprès  de  fes  malades  pour  bien  exa- 
miner tous  les  fymptomes , ni  de  juger 
d’un  fens  raflis  de  leur  état , & d’en 
tirer  les  indications  néceflaires  au  trai- 
tement. 

4.  Van-Swieten  reconnoît  que  la 
mal-propreté  des  prifons  où  font  ren- 
fermés beaucoup  de  miférables , dans 
un  air  croupifl'ant  & point  renouvellé  ; 
que  le  trop  grand  nombre  de  malades, 
corhme  entaflfés  dans  les  hôpitaux,  font 
naître , comme  caufe  commune , dans 
ces  lieux  , des  fièvres  malignes , &c 
même  peftilentielles.  Cela  eft  iricontef- 
table  ; mais  il  veut  que  ces  maladies 
fe  communiquent  enfuite  par  conta- 
gion à ceux  qui  n’ont  pas  été  expofé» 
à ces  caufes  communes.  Pour  preuve 
de  quoi  il  rapporte  le  cas  fuivant , d’a- 
près un  Auteur  célébré  ; « Un  navire 
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« qui  renfermoit  des  foldats  malades 
» de  fièvre  maligne , tranfportoit  fur1 
33  le  Rhin  , d’Allemagne  à Gand,  des 
» tentes  pour  y être  raccommodées  ; 
33  vingt-trois  ouvriers  qu’on  employa 
33  à cet  ouvrage  , furent  attaqués  de 
33  la  même  maladie  , de  laquelle  il  en 
» périt  dix-fept 

J’ajoute  immédiatement  à ce  fait  une 
anecdote  rapportée  par  Mead,  & arri- 
vée à Oxford  fous  le  régné  d’Elifa- 
beth  : « Tous  les  Juges  & les  Audi- 
33  teurs  qui  y affifterent  ( à la  fentence  ) , 
33  au  nombre  de  trois-cents,  périrent 
» fubitement  par  l’effet  d’une  vapeur 
33  empoifonnée  , qu’on  crut  être  une 
» exhalaifon  méphitique  ; mais  un  très- 
*>  favant  Philofophe  a fuppofé  , avec 
33  beaucoup  plus  d’apparence  , qu’-elle 
33  fut  due  à la  quantité  des  prifonniers 
33  qui  parurent  à l’Audience , puifqu’ils 
33  furent  les  feuls  de  tous  qui  n’en  fu- 
33  rent  aucunement  infe&és  35.  Ce  Phi- 
lofophe avoit  d’autant  plus  raifon  , que 
la  chofe  ne  peut  pas  être  plus  évidente; 
mais  il  n’eft  pas  moins  vrai  que  la  caufe 
de  cette  cataftrophe  n’agit  pas  autre- 
ment que  ccmpie  une  exhalaifon  mé- 
phitique, , 
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On  peut  voir  d’abord  la  conféquence 
naturelle  qui  fuit  du  parallèle  que  j’ai 
voulu  faire  de  ces  deux  obfervations , 
& je  pourrois  me  difpenfer  de  la  mon- 
trer. Il  eft  inutile  encore  de  faire  ob- 
ferver  qu’il  n’eft  pas  croyable  qu’on  eût 
embarqué , pour  être  tranfportés  d’Alle- 
magne à Gand , des  foldats  déjà  ma- 
lades de  fièvre  maligne , à moins  qu’on 
n’eût  voulu  les  facrifier  à une  mort  cer- 
taine, en  les  expofant  à tout  ce  qui 
fÉtoit  le  plus  capable  de  faire  empirer 
leur  maladie.  Il  eft  donc  certain  qu’ils 
la  contraderent  dans  le  bâtiment  par 
la  mal-propreté  & le  mauvais  air  qu’oft 
tefpire  dans  un  lieu  étroit , rempli  de 
monde , & de  bien  d’autres  choies  ca- 
pables de  l’infeder  ; mais  fur-tout  de 
cette  grande  quantité  de  tentes,  qui* 
ayant  befoin  d’être  raccommodées  , 
ctoient  fans  doute  en  grande  partie,  & 
§ufqu’à  un  certain  point,  pourries  ou 
moifies , & mal-propres  , & qui  pou- 
voient  n’étre  pas  bien  feches,  lorfqu’on 
les  plia  & qu’on  les  entafla  & preffa 
dans  le  navire;  ce  qui  fait  contrader, 
comme  on  fait , à l’air  renfermé  & qui 
s’échauffe  dans  ces  matières  , une  qua- 
lité méphitique , je  veux  dire  la  plus 
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putride  & la  plus  pernicieufe  pour  ceux 
qui  le  refpirent  de  près , à mefure  qu’il 
s’en  exhale.  De  façon  que  ces  tentes  , 
bien  loin  d’avoir  reçu  leur  qualité  per- 
nicieufe  des  foldats  malades , c’étoient 
elles , au  contraire , qui , par  leur  qua- 
lité putride  & méphitique , avoient  'été 
la  caufe  la  plus  efficace  de  leur  mala- 
die j & par  la  même  raifon  qu’elles 
avoient  été  pernicieufes  aux  foldats 
renfermés  avec  elles  dans  le  navire , 
elles  le  furent  aux  ouvriers  occupés  à 
les  raccommoder.  De  façon  encore  que, 
s’il  n’y  avoit  eu  dans  ce  navire  que  les 
gens  néceffaires  à la  manœuvre , qui , - 

Î>ar  leur  exercice  continuel,  & expofés 
ouvent  à l’air  libre , auroient  été  ga- 
rantis de  la  mauvaife  influence  de  l’air 
renfermé  & chargé  de  ces  mauvaifes 
exhalaifons , les  tentes  n’auroient  pas 
été  moins  pernicieufes  aux  ouvriers  qui 
les  auroient  raccommodées,  fans  qu’on 
eût  pu  accufer  alors  aucune  contagion- 
provenant  d’autres  malades. 

C’eft  ce  qui  rapproche  & rend  fem- 
blables  les  deux  faits,  rapportés.  Les  * 
prifonniers  dont  on  a parlé  n’avoient, 
non  plus  que  les  tentes , reçu  d’aucuns 
malades  aucune  maladie  déterminée  i 
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ils  ne  pouvoient,  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres , communiquer  ce  qu’ils  n’avoient 
pas:  mais  les  uns  & les  autres  répan- 
doient  autour  d’eux  un  air  méphitique 
& le  plus  pernicieux  ; ce  qui  fait  aifé- 
ment  comprendre  comment  un  grand 
amas  de  certaines  chofes  humides  , 
preflees , moitiés  & échauffées , & même 
un  grand  nombre  d’hommes  renfermés 
" xnal-proprement  & étroitement,  peu- 
vent, comme  ces  tentes  & ces  prifon- 
niers , contra&er  & enfuite  exhaler  un 
air  allez  mauvais  pour  donner  la  mort 
à ceux  qui  le  refpirent , foit  plus  len- 
tement en  produifant  des  fièvres  ma- 
lignes , foit  allez  promptèment  pour 
ne  pas  donner  le  temps  à la  maladie 
de  montrer  les  fymptômes  ordinaires 
de  malignité , fans  qu’il  s’en  mêle  au- 
cun miafme  contagieux  provenant  de 
malades  de  la  même  maladie.  C’eft  ainfi 
.que  les  faits  les  plus  frappans  , qu’on 
fait  valoir  en  faveur  de  la  contagion  , 
quand  on  n’eft  pas  prévenu  & qu’on 
veut  les  approfondir,  dépofent  con- 
tr’elie  , bien  loin  de  lui  être  favorables. 
Mais  comment  les  partifans  de  la  con- 
tagion les  approfondiroient-ils  ? Il  ne 
leur  vient  pas  même  en  penfée  de  le  faire  ; 
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contens  de  les  avoir  trouvés , & la  chofe , 
félon  eux , ne  pouvant  pas  s’opérer  au- 
trement, ils  en  regarderoient  l’examen 
comme  une  peine  fuperflue  : pour  exa- 
miner & approfondir,  il  faut  douter. 

y.  Comment  donc  arrive- t-il , en- 
tends-je encore  s’écrier,  comme  d’au- 
delà  d’un  dernier  & foible  retranche- 
ment , que  l’interclufion  de  la  commu- 
nication entre  ceux  qui  font  attaqués 
de  la  maladie , ou  entre  les  lieux  dans 
lefquels  elle  régné , & ceux  qui  en  font 
exempts,  arrête  les  progrès  ou  la  pro- 
pagation du  mal  ? Cette  interclufion 
n’arrête  ou  ne  paroît  arrêter  la  propa- 
gation de  la  maladie,  que  lorlque  la 
caufe  commune  ou  épidémique  eft, 
par  elle-même , à fa  fin  ; car  elle  a des 
bornes  ,&  quant  à fon  étendue,  & quant 
à fa  durée.  Mais  la  frayeur  lui  prêteroit 
encore  des  forces  pour  attaquer  les  plus 
pufillanimes  au-delà  même  des  bornes 
que  la  nature  lui  avQit  prefcrites.  Les 
précautions  qu’on  prend  alors  s’arrêtent 
ni  la  caufe  commune  , parce  qu’elles  ne 
le  peuvent  pas  ; ni  la  contagion , parce 
qu’elle  n’exifte  pas  : mais  elles  arrêtent 
la  frayeur  jufqu’à  un  certain  point  j ÔC 
la  maladie,  qui , fans  la  frayeur,  n’au-s' 
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roit  plus  eu  befoîn  de  ces  précautions, 
pour  cefler , parce  que  la  caufe  com- 
mune finiiïbit , ne  fait  prefque  plus  de 
progrès.  Mais  la  deftrudion  de  la  croyan- 
ce & de  l’idée  de  la  contagion , ne  fe- 
roit-elle  pas  infiniment  plus  efficace 
pour  détruire  la  crainte  & diminuer  le 
mal,  pendant  que  la  caufe  commune  , 
l’épidémie,  efl:  dans  fa  vigueur,  & le 
faire  entièrement  ceflfer,  lorfqu’elle  doit 
finir,  que  ces  artifices  qui  augmentent 
la  frayeur  de  ceux  qu’on  renferme  for- 
cément dans  l’enceinte  malade,  & les 
jettent  dans  le  défefpoir  (XXIII.  y.)  , 
fans  pouvoir  éteindre  entièrement  la 
peur  de  ceux  qui  en  font  dehors  , com- 
me ils  ne  peuvent  empêcher  parfaite- 
ment toute  communication  ? de  façon 
•que , fi  la  contagion  exiftoit  réellement, 
toutes  les  précautions  imaginables  ne 
pourroient  fervir  de  rien  5 une  feule 
perfonne,  ou  la  moindre  chofe , échap- 

Î)ées  de  l’endroit  infeâré,  étant  fuffi- 
àntes  pour  répandre  & multiplier  la 
contagion  au-delà  de  toutes  des  bar- 
rières qu’on  pourroit  lui  oppofer. 

6.  J’ai  dit  plufieurs  fois  que,  quand 
on  eft  imbu  de  l’idée  de  la  contagion, 
on  la  voit  par-tout  3 dans  des  endroits. 
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même  où  ceux  qui  ne  font  pas  pré- 
venus ne  voient  rien  qui  y ait  rapport. 
En  voici  un  trait  fi  frappant , que  je 
ne  puis  me  difpenfer  de  le  rapporter 
avant  de  finir  cet  article. 

Nous  avons  vu  ( XXIV.)  que  le 
venin  de  la  rage  ne  prouve  rien  en 
faveur  de  la  contagion  dont  il  s’agit,, 
n’y  ayant  entré  l’une  & l’autre  aucune 
comparaifon  à faire.  On  veut  cepen- 
dant qu’Arétée  & Galien  aient  rap- 
porté l’exemple  de  la  rage  pour  prou- 
ver cette  efpece  invifible  de  conta- 
gion ; & cela , lors  même  qu’ils  parloient 
de  maladies  qu’ils  ne  penfoient  fûre* 
ment  pas  qui  fulfent  contagieufes  d’au- 
jeune  façon  ; comme  s’il  n’y  avoit  pas 
d’autres  maladies  qui  ont  alTez  d’appa-  - 
rence  de  contagion  pour  leur  donner 
lieu  d’en  parler , s’ils  l’avoient  cru  , & 
d’apporter  en  fa  faveur  l’exemple  de  la 
rage.  Que  fi , en  l’apportant  à l’occa- 
fion  de  maladies  qui  n’ont  aucun  rap- 
port à la  contagion , ils  l’euflent  pour- 
tant eue  en  vue  , ils  n’auroient  pas 
manqué,  dans  ce  cas,  de  s’expliquer 
positivement,  tout  au  moins  de  dire 
quelque  chofe  qui  eût  pu  le  faire  Soup- 
çonner, Lefens  que  Van-S\rieten  donne 
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aux  pacages  de  ces  Auteurs  eft  donc  - 
un  fens  forcé  , faute  d’autres  pafTages 
qui  aient  quelque  rapport  à la  conta- 
gion , & plus  favorables  à l’opinion  qu’il 
veut  établir  à quelque 'prix  que  ce 
foit,  & par  tous  les  endroits  qu’il  s’i- 
magine pouvoir  y fervir.  Que  s’il  ne 
trouve  point , dans  ces  Auteurs  , d’au- 
tres pafTages  où  ils  s’expliquent  mieux 
fur  la  contagion,  c’eft une  preuve  qu’ils 
ne  la  reconnoiffoient  point. 

Les  maladies  dont  ils  parlent,  font, 
dans  l’un  , une  efpece  de  fquinancie 
très-mauvaife  , & , dans  l’autre  les 
maladies  hyftériques  ; & comme  ils  n’en 
peuvent'  alligner  aucune  caufe  évidente, 
ou  tombant  fous  les  Xens , pour  rendre 
raifon  de  la  caufe  cachée  qui  les  pro- 
duit-, & la  rendre  comme  fenfible  & 
palpable,  ils  la  comparent  à des  caufes 
externes  & évidentes  , à des  médica-  ■ 
mens  pernicieux  , morbi  medicamentis 
perniciojis  fîmiles  ; ou  à un  poifon  avalé, 
qui  perniciofo  epoto  vencno  eveniunt.  Quel 
rapport  eft-ce  que  tout  cela  a avec  la 
contagion  ? Des  médicamens  pernicieux, 
un  poifon  avalé  , produifent-ils  des  ma- 
ladies contagieufes  ? Le  fens  propre 
& naturel  de  ces  pafTages,  eft  donc 
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s’engendre  dans  le  corps  humain  des 
caufes  de  maladies  femblables  à celles  qui 
viennent  de  l’extérieur  & auffî  pernicieu- 
ses , telles  que  des  médicamens  perni- 
cieux , un  poifon  avalé.  Mais , dit-il , 
une  preuve  qu’ils  ont  en  vue  la  conta- 
gion , c’eft  qu’à  la  fuite  de  tout  cela, 
ils  rapportent  l’exemple  de  la  rage.  A 
la  fuite  de  maladies  qu’ils  ne  croient 
point  contagieufes  , a la  fuite  de  caufes 
qui  ne  le  font' point  , à quel  propos 
entendroient-ils  parler  de  contagion  ? 
A la  fuite  de  tout  cela,  ce  ne  peut  être' 
que  fous  ce  même  rapport  qu’ils  don- 
nent l’exemple  de  la  rage;  c’eft-à-dire , 
pour  faire  voir  que  des  caufes  internes 
peuvent  produire  le  même  effet  que  des 
caufes  externes.  Et  comme  on  fait  que 
des  caufes  internes  & cachées  produi- 
fent  quelquefois  la  même  maladie  que 
la  morfure  d’un  animal  enragé , laquelle 
eft  une  caufe  évidente , auffi-bien  que 
des  médicamens  pernicieux  & un  poi- 
son avalé,  ils  ne  peuvent  avoir  ajouté 
cette  derniere  comparaifon  que  fous  le 
même  rapport  de  la  première  , pour 
mieux  le  confirmer;  & non  relativement 
à la  contagion,  puifque  leur  but  n’eft 
que  de  rendre  lenfible  la  caufe  cachée 
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de  maladies  qui  ne  font  aucunement 
contagieufes  ; favoir  , des  maux  de 
gorge , & les  maladies  hyftériques. 

Je  me  fuis  fouvent  fervi  de  cette 
meme  comparaifon  auprès  des  malades , 
fans  p enfer  à aucune  efpece  de  conta- 
gion. Si  vous  aviez  avalé , leur  difois-je, 
un  poifon  , ou  reçu  vifiblement  quel- 
que venin  , ne  denîanderiez-vous  pas 
promptement  qu’on  employât  tous  les 
moyens  de  l’expulfer  ou  de  le  détruire  ? 
Un  femblable  poifon  deftru&if  s’eft 
engendré  dans  votre  corps  , & vous 
négligez  d’employer  les  moyens  qu’on 
vous  offre  de  vous  en  délivrer  ! En  di- 
fant  cela,  je  penfois , avec  Arétée  & 
Galien  , que  l’effet  de  cette  caufe  en- 
gendrée dans  le  corps  , femblable  à 
celui  d’un  poifon  fenfible  qui  y eft  in- 
troduit de  l’extérieur,  fe  bornoit  à ce 
corps  ; & ils  penfoient , comme  moi , 
que  cet  effet  d’une  caufe  interne  ne  fe 
communiquoit  pas  mieux  aux  autres 
que  l’effet  qu’a  produit  un  poifon;  en-# 
core  que  , dans  l’un  & l'autre  cas  , 
tout  le  corps  fût  devenu  maladie , ro- 
tus  homo  morbus. 

Revenons  à notre  objet  principal. 
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5-  XXXVII.  Jufqu’à  préfent  nous 
n’avons  confidéré  la  Variole  , pour  ainlî 
dire , que  par  Tes  dehors  ; nous  n’avons 
traité  que  dé  ce  qui  eft  relatif  à fes 
caufes  tant ‘internes  qu’externes  ; nous 
ayons  fait  voir  la  néceffité  & l’exiftence 
d’un  Virus  ou  levain  commun  à tous 
les  hommes , & qu’ils  portent  tous  en 
nailïàntf  V. — IX.);  comment  il  eft  arrivé 
qu’il  a produit  une  maladie  qu’il  n’avoit 
pas  produite  auparavant  (X.  — XIV.); 
comment  & dans  quel  organe  il  peut 
tefter  oifif  depuis  la  naiflance  de  l’hom- 
me,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  déterminé  à 
agir  (XV.— XVI.)  ; quelles  font  les 
caufes  externes  qui  le  déterminent  à 
agir , & à produire  la  maladie  dans  cha- 
que fujet  (XVII.— XVIII.);  que,  parmi 
ces  caufes  externes  , il  n’eft  d’autre  vi- 
rus contagieux  câpable  de  l’occafionner  , 
que  le  pus  variolique  introduit  fenfible- 
ment  dans  le  corps  ( XIX. — XXXV.  ), 

Tout  cela  nous  a paru  effentiel  avant 
de  eonfidérer  la  maladie  en  elle-même,' 
& telle  que  nous  l’obfervons  dans  cha- 
que fujet. 

1.  Pour  nous  en  former  une  idée 
claire  & jufte , nous  difons  que  la  Va- 
riole eft  une  maladie  inflammatoire  f 
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dont  les  premiers  lignes  font  de  petits 
points  rouges  , femblables  à des  pi- 
quûres  de  puces  , plus  ou  moins  répan- 
dus fur  l’habitude  du  corps  , lefquels 
s’élèvent  infenfiblement  en  pullules  de 
la  nature  du  phlegmon  , blanchilTent 
oufuppurent,  le  deflechent  & tombent 
en  croûtes  ; le  tout  précédé  de  trois 
jours , quelquefois  plus , rarement  moins, 
& açcompagné  enfuite  de  lièvre  plus 
ou  moins  fenfible , qui  augmente  juf-r 
qu’au  commencement , & va  en  dimi- 
nuant jufqu’à  la  lin  de  l’éruption  , & 
quelquefois  jufqu’aux  premiers  jours  de 
la  fuppuration  (1). 

C’eft-là  le  caraétere  unique  de  la  ma- 
ladie , par  lequel  elle  fe  diftingue  de 
toute  autre.  Tous  les  autres  phéno- 
-pienes  dont  elle  peut  être  fufceptible  , 


(j)  Si  l’on  excepte  ces  Varioles  extrêmement 
bénignes , où  la  fièvre  cft  légère  , & ceffè  dès 
le  commencement  de  l’éruption  „ on  trouvera , 
fi  l’on  y fait  bien  attention , qu’elle  ne  cefle 
entièrement  , peur  l’ordinaire,  que  lorfque  la 
fiippuration  eft  plus  ou  moins  avancée  ; & cela 
cft  naturel  , parce  que  la  nature  a à travailler 
jufques  là. 

Quant  à la  fièvre  fecondaire  ou  qui  reprend 
4 ans  U fuppuration  f comme  ce  n’dî  pas  ua 
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* ne  lui  font  pas  eflentiel?,  puifqu’on  ne 
les  oJbferve  pas  conftamment  dans  tous 
les  fujets  , comme  d’être  confluente  , 

' çryftalline , &c;  & qu’il  y en  a plufieurs 
qui  lui  font  d’autant  plus  étrangers  , 
qu’ils  font  le  caradere  principal  d’au- 
tres maladies  , comme  le  pourpre , le 
milliet,  la  dyfifenterie , &c.  jCe  qui  ne 
fait  pas  partie  de  fes  fyjnptômes,  quoi- 
que particulier  à elle  feule  , ne  doit 
pas  non  plus  entrer  .dans  fa  défini-' 
tion. 

2.  Ce  n’efi:  que  par  des  définitions 
Amples  qu’on  peut  le  former  des  idées 
claires  des  maladies,  pès  qu’en  place 
de  ces  définitions  on  donnera  des  des- 
criptions qui  confondent  toutes  les 
. efpeces,  & les  différences  accidentelles, 
pn  mettra  auili  une  confufion  dans  les 
idées  qu’on  doit  ‘s’en  faire,  & l’on  pren- 
dra pour  des  phénomènes  & des  fymp- 
tômes  elfentiels  aux  maladies  dont  on 

■1  ...  ■ v 

fymptume  eflentici,  on  ne  doit  point  y avoic 
égard  dans  la  définition.  Febrcm  iUam  fdycnti- 
tiam , qutc  undecimo  die  VarioLis  confiuentibus 
la  b or  an  tes  adoritur,  morbum  ejjfe  tam  ab  ipfis 
Variolis  , quàm  ab  iftd  fibre , quæ  earum  eiup - / 

tionem  pnzeedit , . . . prorsus  diverfum . Sydenb» 

4ç  fçb.  putrf  Var.  confl. 
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parle , des  fymptômes  & des  phéno- 
mènes qui  leur  (ont  étrangers.  Les  def- 
criptions  ne  doivent  s’employer  qu’a- 
près  les  définitions  données  fuivant  les 
réglés,  ou  du  moins  qu’en  les  fuppo- 
fant  données  ou  connues  , & feulement 
comme  des  tableaux  de  tout  ce  que 
préfente  une  épidémie  particulière,  qui, 
en  produifaot  une  maladie  principale 
& dominante  , ne  laifïè  pas  d’en  pro- 
duire d’autres,  montrant  toutes  un  nom- 
bre de  phénomènes-' différens  entr’eux, 
qui  fe  confondent  fouvent  dans  le  mê- 
me fujet,  mais  fe  reffentant  tous  du 
génie  particulier  qui  diftingue  l’épidé- 
mie préfente  d’avec  celles  qu’on  avoit 
déjà  obfervées, 

, ' ■-  •'  ■ >'  -■ 

$.  XXXVIII.  I.  Sans  nous  arrêter 
au  méchanifme  par  lequel  s’opèrent  la 
lièvre , l’inflammation  & la  fuppuration  , 
parce  que  c’eft  allez  lyftématique  8c 
arbitraire , & que  cela  nous  meneroit 
trop  loin  en  nous  écartant  de  notre  fujet 
principal , nous  difons  feulement , en 
commençant  par  le  plus  fimple , que  I© 
virus,  confidéré  tout  feul  & fans  le  con- 
cours d’aucune  autre  caule  morbifique  , 
dès  fon  entrée  dans  la  mafle  générale 
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ides  humeurs  y.y  produit  un  mouve- 
ment ou  une  eftervefcence  fébrile , de  - ) 

Tefpece  de  ceux  qui  tendent  à féparer 
de  cette-mafîè  générale , par  des  dépôts* 
phlegmoneux  & critiques , la  matière 
qui  en  gène  le  cours.  - 

2.  Nous  difons  encore  qu’il  produit 
fouventces  phénomènes  fi  paifiblement, 
que  le  fujet  ne  s’apperçoit  detre  ma- 
lade qu’en  fe  voyant  tout-d’un-coup  , 

& fans  s’y  attendre,  couvert  de  rou- 
geurs ou  de  pullules , & qu’on  feroit 
porté  à croire  qu’il  eft  fans  fièvre , li 
des  éruptions  telles  que  celles-là  pou- 
droient le  faire  fans  un  mouvement  dé- 
puratoire  & fébrile  qui  les  produife  (1); 
que  fouvent  aulli  il  n’y  à que  la  fièvre  • 
qui  précédé  l’éruption , qui  foit  accom- 
pagnée de  fymptômes  un  peu  confi- 
dérables , qui  le  diflîpent  à mefure  que 
l’éruption  fe  fait,  fans  être  fuivis  d’au- 
cun autre , & qu’alors  ce  prélude  d’une 
éruption  un  peu  difficile  ne  vient  que 
de  la  conftitution  du  fujet , ou , fi  la 
conftitution  naturelle  eft  favorable , que 


( 1 ) Quo  tempore  , moti Jeditione  , & pertur- 
iato  jam  fapguinis  ftatu  ,fciris  ut  accedit  cm - 
nino  necejfe  eft.  Sydenh.  Difleit.  Epift. 

Tome  IL  L 
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de  ce  qu’il  y a quelque  caufe  étran- 
gère, qui,  n'étant  pas  bien  confidéra- 
ble , fe  diffipe  dès  ce  premier  travail  de 
la  nature  , & n’eft  plus  çapable  de  pro- 
duire aucun  fymptôme. 

' 3.  Ces  Varioles  fi  bénignes  qu’on  ne 
'R’en  apperçoit  que  par  l’éruption  des 
pullules  , arrivent , luivant  Sydenham 
( autant  que  Tes  exprelfions  me  paroifi- 
fent  l’annoncer  ) , lorfque  le  fan  g eft 
comme  d’une  contexture  lâche  ou  fou? 
pie  , & très-facile  à fe  prêter  aux  chan? 
gemçns  qui  lui  arrivent. 

Entend -il  que  cet  état  du  fang  le 
trouve  alors  par  accident  dans  un  fujet 
qui , dans  un  autre  temps , auroit  pu 
ne  pas  être  dans  la  même  difpofition  ? 
Mais  alors  ce  ne  feroit  dire  autre  chofe 
finon  que  la  Variole  eft  bénigne,  parce 
que  le  fang  n’eft  pas  difpofé  à la  rendre 
mauvaife  ; & ç’eft  ne  rien  dire.  Que  s’il 
entend  que  ce  foit,  une  conftitution 
naturelle  , ou  le  tempérament  parti- 
culier du  fujet , je  dis  que  cela  ne  peut 
pas  êtrç  , parce  que  ces  Varioles  fe 
montrent  dans  des  fujets  d’âge,  de  fexe 
&.  de  tempérament  différens , & qui 
par  conféquent  ont  le  fang  d’une  conf- 
titution différente  & fufceptible  de  çe$ 
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dhangemens  ou  révolutions  qui  confli- 
tuent  des  maladies  graves , puifqu’ils 
n’en  font  pas  exempts  avant  & après 
ces  Varioles  bénignes  qu’ils  éprou- 
vent, 

4.  N’eft  - il  pas  plus  naturel,  plus 
clair  & plus  raifonnable , d’attribuer  ces 
fortes  de  Varioles  à l’aâion  du  feul  vi- 
rus^ fans  l’aide  d’aucune  autre  caufe 
morbifique  qui  lui  foit  étrangère  ? Alors 
on  peut  ajouter;  que  la  conflitution  na- 
turelle du  fujet  eft  telle  quelle  fe prête 
fi  aifément  à ce  nouveau  changement 
que  le  malade  ne  s’en  apperçoit  pas; 
ce  que  cependant  cette  conflitution  ne 
pourroit  pas  procurer , s’il  s’y  trouvoit 
quelque  caufe  morbifique,  autre  que 
le  fimple  virus.  Par-là  on  verra  ce 
qui  fait  la  différence  de  celles-ci , & de 
ces  autres  Varioles  difcrètes  & fans 
danger , quel  que  foit  le  nombre  des 
pullules , & où  le  fimple  virus  agit  de 
même  tout  feul , mais  dont  l’éruption 
feule  pénible  occafionne  des  efforts  de 
la  nature  affez  confidérables  pour  pro*- 
duire  tous  les  fymp tomes  qui  la  pré- 
cèdent , & qui  dilparoiflènt  à mefure 
que  l’éruption  fe  fait  > fans  qu’il  en  re« 

L 2 r>  ‘ ? 
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paroiflè  plus  d’aucune  efpece,  à moins 
que  quelque  caufe  furvenue  depuis  l’é- 
ruption n’y  ait  donné  lieu.  Je  dis  donc 
qu’en  fuppofant , dans  l’une  & l’autre 
efpeces,  une  égalité  d’aélion  de  la  part 
du  fimple  virus , fans  caufe  étrangère, 
cette  différence  ne  vient  que  de  ce  que  , 
dans  cette  derniere,  le  fang  eft  natu- 
rellement plus  difpofé  à l’épaifliffement 
( in  fanguine  denjiori  ) , & capable  d’en- 
trer enfuite  dans  une  plus  grande  effer- 
vefcence  que  dans  l’autre  ( in  fanguine 
laxiori)\  ce  qui  aura  lieu  à Tabord  & 
3U  feul  mélange  du  levain  avec  lui. 

$.  XXXIX.  Ce  levain  variolique  ne 
peut  pas  produire  par  lui-même  une  ma- 
ladie grave  (XVIII.  I.  2.  XIX.  I. 
XXXVIII.), 

I.  L’inoculation  m’en  fournit  la  preu- 
ve la  plus  évidente.  La  Variole  qui  en 
provient  eft  toujours  bénigne,  & cela 
ne  peut  venir  que  de  ce  qu’alors  le  le- 
vain fe  trouve  toujours  dépouillé  de 
toute  caufe  étrangère.  S’il  y a des  fu^ 
jets  qù’on  üe  fe  donne  pas  la  peine  de 
•préparer,  ce  n’éft  que* parce  qu’on  no 
tlécouvre  en  eux  rien  qui  puiflè  rendre 
la  Variole  mauvaife , quand  même  ils 
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viendraient  alors  à la  prendre  naturel- 
lement.  Si  l’on  juge  à propos  de  pré** 
parer  les  autres,  ce  «’eft  que  parce 
quon  croit  voir  en  eux  des  lignes  de 
quelque  caufe  morbifique,  autre  que 
le  virus  interne , qui  alors  n’en  donne 
encore  aucun  ; & les  moyens  qu’on  em- 
ploie ne  peuvent  tendre  qu’à  détruire 
une  telle  caufe  , puifque  d’ailleurs  on 
n’a  point  découvert  encore  de  fpécifi- 
que  pour  énerver  le  virus  avant  qu’il 
agiflfe , & qu’on  ne  prétend  pas  que  le 
pus  variolique  introduit  par  l’infertion 
puiflè avoir  cette  qualité.  Il  eft  défait, 
luivant  Van-Swieten  (XVIII.  2.), 
que  le  pus  variolique,  de  quelque  qua- 
lité qu’il  foit , & en  quelque  quantité 
qu’il  foit  introduit  , ne  donne  jamais 
que  la  meme  efpece  de  maladie , qu’une 
•V ariole  bénigne  ; c’efl-à-dire , fuivant 
nos  principes  , qu’il  ne  fait  qu’occa- 
fionner  le  développement  du  levain 
( XVIII.  3.  ) , qui  ne  produit  toujours 
alors  une  Variole  bénigne,  que  parce 
qu’on  a écarté  toute  caufe  étrangère 
de  maladie,  & par  conféquent  qu’il  ne 
peut  pas  en  produire  d’autres. 

2.  Il  n’y  a point  de  Varioles  mau- 
vaifes  , dangereufes , meurtrières , où 
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Ton  m’apperçoive  des  lignes  de  que!- 
qu’autre  maladie  , mauvaife  , dange- 
reufe  , meurtrière  par  elle-même.  Eft-ce 
le  levain  qui  produit  ces  maladies  ? Ces 
complications  avec  d5 autres  maladies 
fe  trouvent  plus  fréquemment  dans  la 
plupart  des  épidémies  varioliques  , que 
dans  les  Varioles  ép'arfes  ; & l’on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  foit  alors  le  virus 
variolique  qui  les  produit , puifqu’on 
les  voit  en  même  temps  régner  fur 
ceux  qui  n’ont  pas  la  Variole  (XV III.  I.)  y 
comme  il  ne  les  produit  pas  non  plus 
dans  les  autres.  Ce  font , dans  tous  , 
des  Gaufes  étrangères  au  virüs,  qui  les 
produifent.  Si  cela  arrive  plus  ordinai- 
rement , par  des  caufes  communes  , 
dans  les  épidémies,  il  arrive  aufli  quel- 
quefois , par  des  caufes  particulières, 
dans  les  Varioles  fporadiques  ; à quoi 
contribuent  beaucoup  la  conftitution 
particulière  de  chaque  fujet , & fa  ma- 
niéré de  vivre. 

§.  XL.  i.  Ces  caufes  étrangères , en 
p’y  comprenant  pas  les  différens  virus , 
parce  qu’il  s’agit  ici  des  caufes  les  plus 
communes  & les  plus  ordinaires , font 
celles  qui  font  propres  à produire  plu- 
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fleuri  efpeces  de  fièvres  dangereufes 
par  elles -mêmes  * que  nous  pouvons 
ranger  fous  quelques  claffes  générales* 
favoir , les  fièvres  putrides  ordinaires  , 
les  fièvres  ardentes,  les  inflammatoires, 
les  gangrèneufes , qu’on  comprend  fous 
le  nom  de  fièvres  malignes. 

Nous  croyons  que  les  degrés  de  dan- 
ger de  ces  fièvres  fui  vent  l’ordre  dans 
lequel  nous  les  rangeons.  Nous  afli- 
gnerons  en  peu  de  mots , à chacune  de 
leurs  caufes  refpeâives  * les  qualités 
différentes  par  lefquelles  nous  croyons 
qu’elles  les  produifent,  fans  que  l’erreur 
où  nous  pourrions  être  à cet  égard  , 
puiffe  tirer  à conféquence  contre  ce 
que  nous  ayons  deflein  d’établir;  fa- 
voir, que  ces  caufes  font  étrangères  au 
virus  variolique , & qu’il  eft  incapable 
de  les  fuppléer  & de  produire  par  lui- 
même  des  effets  qu’elles  produifent  le 
plus  fouvent  fans  lui. 

2.  Une  grande  abondance  de  faburre 
dans  les  premières;.,  voies  , dont  une 
partie  a déjà  paffé  dans  le  fang , & qui 
continue  de  lui  en  fournir  jufqu’à  ce 
que  cette  fource  foit  tarie , produit  les 
fièvres  putrides  proprement  dites  , en- 
core plus  à raifon  de  fa  quantité,  qu’à 
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ïaifon  de  quéf^ue  qualité  particulière, 
autre  que  celle  qui  conftitue  la  corrup- 
tion en  général,  fans  être  pouflee  à 
l’excès , & fans  avoir  acquis  cette  qua- 
lité deftruôive , qui  donne  aux  fièvres 
le  caraâère  de  malignité , ayant  cepen- 
dant une  tendance  plus  ou  moins  gran- 
de à acquérir  quelqu’une  des  qualités 
propres  à cara&érifer  les  autres  efpeces 
de  fièvres. 

Nous  entendons  par  fièvre  ardente 
cette  efpece  de  fièvre  continue,  qui 
cfi:  accompagnée  d’une  chaleur  excefiïve 
de  tout,  le  corps , fur-tout  dés  entrail- 
les, & d’une  foif  inextinguible  ; dans 
laquelle  la  langue  eft  feche  & rude  , 
ainfi  que  la  bouche  & la  peau  ; le  pouls 
fréquent  & fort  : & nous  l’attribuons 
à une  matière  âcre  , bilieufe  , man- 
quant de  férofité  , erjgendrée  dans  un 
fujet  fort  & robufte  , fanguin  & bi- 
lieux (*). , 

' La  caufe  matérielle  interne  des  fiè- 
vres inflammatoires  , font  des  fucs  en» 
gendrés  dans  les  premières  voies  & 


(*)  Cette  théorie  très  - raccourcie,  que  nous-, 
donnons  de  ces  fièvres  , nous  l’empruntons  des 
plus  favans  Médecins  non  fyftéœatiques. 
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dans  le  fang,  d’une  qualité  âcre  & eh* 
core  plus  épaiflîflànte , qui  les  rend  pro* 
pre  à produire  des  engorgemens  inflam- 
matoires de  différente  efpece,  fuivant 
que  l'acrimonie  ou  la  vifcofité  prédo- 
minent l’une  fur  l’autre. 

Si  la  matière  hétérogène  & morbi- 
fique eft  d’une  acrimonie -exceflïve  & 
alkalefcente , très-fine  & fubtile,  elle 
agira  fur  la  contexture  même  du  fang  , 
en  altérera  la  confiftance , qui  fait  fa 
force  & qui  favorife  & entretient  celle 
des  folides  ; en  divifera  les  molécules  , 
les  décompofera  prefque,  & difpoferace 
fluide  appauvri,  & comme  privé  de  vie 
en  ^partie , à former  des  ftâfes  plutôt 
par  fa  ténuité,  qui  le  fait  dévoyer  dans 
des  vaifleaux  qui  ne  lui  font  pas  pro- 
pres , que  par  les  forces  vitales , deve- 
nues prefque  incapables  par  leur  foi- 
bleffe  de  l’y  forcer.  On  comprend  que 
dans  cet  état  il  doit  fe  former  des  ta- 
ches livides  & autres  engorgemens  gan- 
greneux, avec  un  extrême  abattement 
des  forces  ; ce  qui  caraéfcérife  ce  qu’on 

appelle  fièvre  maligne , la  pire  de  toutes. 

♦ * * - * ’ „ 

*■  i 

§.  XLI,  Ayant  fait  voir  que  toutes 
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ces  caufes , ainfi  que  les  maladies  qu’el- 
les produifent,  n’ont  rien  de  commun 
avec  le  virus  variolique  , il  refte  à 
montrer  comment  elles  - mêmes  pro- 
duifent  les  différens  phénomènes  qu’on 
obferve  dans  les  Varioles  dangereu- 
fes  , & qu’il  femble  qu’on  n’attribue 
€[u’au  virus., 

i.  Le  virus  , fuppofé  tout  feul 
C XXXVIII.  ),  une  fois  entraîné  dans 
les  voies  de  la  circulation , difpofe  le 
fang  & excite  les  forces  vitales  à pro- 
duire de  légères  inflammations  phleg-- 
moneufes,  difperfées  diftin&ement  fur 
l’habitude  du  corps.  Cette  opération 
de  la  nature  ne  peut  fe  faire  fans  caufer 
certains  troubles  dans  la  machine , plus 
ou  moins  confidérables  , quelquefois 
infenflbles,  fuivant  la  difpofition  parti- 
culière du  fujet , mais  qui  diminuent 
& ceflent  entièrement  à mefure  que 
l’éruption  des  puftules  ( qui  eft  dans  ce 
cas  une  crife  parfaite  ) fe  fait  & s’a- 
. cheve.  Il  y a d’autres  inflammations 
beaucoup  plus  confldérables  que  celle 
de.ces  Varioles  Amples,  & d’autres  ma- 
ladies qui , féparées  de  la  Variole  , exci- 
tent des  troubles  beaucoup  plus  grands  9 
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& qui , par  conféquent , doivent  avoir 
des  caufes  beaucoup  plus  énergiques 
que  n’eft  le  (impie  virus  de  la  Variole. 
Si  ces  caufes  fe  joignent  à ce  virus, 
foit  qu’il  .agiffe  le  premier , foit  que  ce 
foient  elles  qui , agiflant  les  premières  , 
le  mettent  en  aâion , ce  qui  eft  aflfez 
probable  dans  les  épidémies  où  régnent 
d’autres  maladies  , elles  produiront , 
par  leurs  feules  propres  forces  , des 
effets  bien  plus  confidérables  & plus 
variés  que  ceux  que  le  virus  tout  feul 
eft  capable  de  produire  (1). 

2.  Ainfi , lorfque  dans  le  temps  du 
développement  du  virus  , le,  fang  fe 
trouvera  furchargé  d’humeurs  viciées  , 
propres  à produire  ce  que  nous  avons 
appellé  fièvre  putride , dans  le  cas  mê- 
me où  il  n’y  auroit  point  de  virus  va- 
riolique , elles  fe  porteront  vers  l’habi- 
tude du  corps  avec  le  virus,  à caufe 
de  la  difpofition , devenue  comme  na- 
turelle , qu’a  celui-ci  à prendre  cette 

■ v.  ■ ■ ' 1 ■ 

( i ) Proe'uL  enim  dubio  pejor  Varioltrum 
fpecies  à nimiâ  fanguinis  copiâ.  , humofibus 
acribus  , aut  magno  imputa  materiæ  pondéré  in 
primis  yiis  katente  oritur.  Huxh. 
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route.  Elles  y produiront  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  puftules , & d’un 
plus  mauvais  câraétere;  en  un  mot,  la 
."Variole  confluente  : qui  eft  toujours 
accompagnée  de  (ignés  & de  fymptômes 
de  fièvre  putride  , outre  ceux  de  la 
Variole  (impie  ; ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  ces  humeurs  corrompues 
rendent  toujours  la  Variole  confluen- 
te. Il  y en  a de  fort  mauvaifes,  & 
avec  tous  les  cara&eres  de  fièvre  pu- 
tride , & qui  ne  laiflènt  pas  d’être  dis- 
crètes. 

3.  C’eft-là  la  forme  générale  & la 
plus  ordinaire  que  l’humeur  étrangère 
au  virus,  & fébrile  par  elle-même , donne 
à la  Variole  en  la  rendant  roauvaife. 
Tes  autres  formes  , encore  plus  mau- 
vaifes , que  prend  quelquefois  la  mala- 
die , & qui  furviennent  à celle-là,  font 
l’eflèt  de  quelque  qualité  particulière 
de  l’humeur  ou  de  la  difpofition  natu- 
relle & du  tempérament  du  fujet  qui  ‘ 
donne  à l’humeur  une  modification  par- 
ticulière & plus  mauvaife. 

Ainfi  , fi  l’humeur  & la  difpoiî-  . 
tion  du  fujet  font  de  nature  à pro- 
duire la  fièvre  ardente , celle-ci  accom- 
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pagnera,  avec  tous  fes  fymptômes,  la 
Variole. 

Si  l’humeur  eft  inflammatoire  par 
elle -même,  fur -tout  dans  les  tempé- 
ramens  forts  & ‘fànguins,  non -feule- 
ment elle  augmentera  l’inflammation 
variolique  , en  rendant  les  pullules  plus 
nombreufes  & confluentes,  ou  en  gran- 
des plaques  ; mais  encore  elle  produira 
quelquefois  des  inflammations  d’une 
autre  efpece,  telles  que  les  éréfipela- 
teufés  & phlegmoneufes  , tant  exté- 
rieurement qu’intérieurement.  De  - là 
viendront  les  inflammations  des  intef- 
tins , du  poumon , des  reins , des  met 
nynges,  & les  dépôts  internes,  ainfi 
que  l’engorgement  apopleélique  du  cer- 
veau. 

4.  Si  la  matière  fébrile,  étrangère 
au  virus , eft  de  nature  à produire  la 
.fièvre  maligne , tous  les  fymptômes  qui 
caraâérifent  celle-  ci , le  montreront 
avec  la  Variole  : on  y verra  du  pour- 
pre ou  des  taches  livides  ou  noire3  j 
les  pullules , languilfantes  & affailfées  , 
renfermeront  quelquefois  la  gangrené 
dans  leur  centre;  l’abattement  des  for- 
ces , le  délire  obfcur  , le  trémoujOTe- 
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ment  des  tendons , le  pouls  foibîe  & 
inégal , le  piflement  de  fang , & au- 
tres hémorrhagies  , qu’on  ne  pourra 
attribuer  ni  à l’abondance  ni  à la  fpu- 
gue  du  fang , mais  à fa  diffolution  gan- 
greneufe , s’y  montreront  ou  enferable 
ou  féparément. 
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SECONDE  PART  I E. 

1 

§.  XLII.  1 . D e tout  ce  que  nous  avons 
dit  jufqu’à  préfent,  il  fuit  que,  fi  nous 
n’avions  égard  qu’au  virus  variolique, 
confidéré  tout  feul  & en  lui-même  , 
il  feroit  inutile  de  chercher  d’autres 
moyens  d’en  énerver  l’aâivité  , puifque 
c’elt , d’une  part , lui  avoir  ' ôté  la  plus 
grande  partie  de  fa  force , que  d’avoir 
montré  qu’il  n’étoit  pas  contagieux; 
&,  de  l’autre,  l’avoir  tout- à-fait  énervé, 
que  d’avoir  montré  qu’il  n’avoit  pas 
befoin  de  l’être , en  faifant  voir  qu’il 
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étoit  par  lui-même  fans  danger  ( XVIII. 
XXXVIIL  ).  Que  fi,  quelque  foible 
que  nous  l’ayons  démontré,  on  le  re- 


que  nous  layons  aemontre,  on  le  re- 
doutait encore  , il  ne  relierait  plus  qu’à 
chercher  les  moyens  de  le  rendre  tout- 
à-fait  fans  effet  , ou  en  le  détruifant 
entièrement , du  au  moins  en  le  dé- 
tournant de  la  peau , & en  l’obligeant 
de  fe  porter  vers  d’autres  couloirs  pour 
être  évacué  fans  produire  la  Variole, 
comme  on  l’a  vu  louvent  arriver  par 
les  feules  forces  de  la  nature  ; Càm 
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morbus  Variolofus  fcepè  Jîne  Variolis  Jît. 

Boerrb. 

- 2.  Mais  fi  nous  nous  bornions  à cela, 
nous  ne  remplirions  pas  les  vues  falu- 
taires  qu’on  a eues  dans  la  queftion 
propofée  ; il  s’agit  d’énerver  Taclivite 
d’un  virus  : cela  fuppofe  un  virus  dan  * 
gereux  & funefte,  qui,  par  conféquent, 
ne  peut  fe  trouver  que  dans  les  Va- 
rioles d’un  mauvais  cara&ere.  On  en- 
tend par  ce  virus  dangereux , la  caufe 
matérielle  , quelle  qu’elle  foit,  qui  pro- 
duit les  Varioles  de  cette  efpece.  Or 
nous  avons  montré  que  ce  virus , ou 
cette  caufe  matérielle,  ne  peut  être, 
dans  ces  Varioles  d’un  mauvais  carac- 
tère , autre  chofe  que  les  humeurs  dé- 
pravées qui,  entièrement  indépendan- 
tes dü  virus  variolique , ne  taillent  pas 
de  produire  les  fymp  tomes  dangereux' 
qui  accompagnent  fouvent  la  Variole. 
.Toutes  nos  vues  doivent  donc  fe  por- 
ter contre  ces  humeurs , qui  feules  ren- 
dent la  maladie  dangereuie. 

Mais  eti  propofant  les  moyens  les 
plus  efficaces,  les  feuls  même  capables 
de  les  détruire  , reconnus  tels  par  l’ex- 
périence, démontrés  te’s  par  des  rai- 
ionneifcens  fondés  eux-mêmes  fur  des 
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faits,  nous  favons  que  nous  allons  ré- 
volter tout  le  monde  , & la  plus  grande 
partie  peut-être  des  Médecins.  Mais 
cette  confédération  ne  fauroit  nous  faire 
taire  ce  que  nous  fommes  certains  par 
notre  propre  expérience , & par  celle 
de  bien  d’autres,  être  du  plus  grand 
avantage  pour  l’Humanité. 

Nous  pofons  d’abord,  pour  premier 
principe  thérapeutique , un  paradoxe, 
qui  eft  que,  pour  guérir  la  Variole  , 
il  ne  faut  avoir,  en  la  traitant , aucun 
égard  à la  Variole.  Cela  fe  tire  de  ce 
que  la  caufe  ou  le  virus  qui  la  produit, 
ainfi  que  les  feuls  fymptômes  qû’il  eft 
capable  de  produire,  n’en  méritent  au- 
cun ; & nous  l’avonS  prouvé.  Il  ne  faut 
donc  avoir  égard  qu’à  l’efpece  de  fièvre 
qui  l’accompagne,  comme  fi  l’on  avoit 
à la  traiter  toute  feule,  & fans  être 
affociée  à la  Variole.  Or  les  remedes 
vraiment  curatifs  , dans  toute  fièvre 
humorale , font  les  émétiques  & les  pur- 
gatifs. Ce  font  auflî  les  feuls  capables 
de  guérir  & de  rendre  fans  danger 
toutes  les  efpeces  de  Varioles , ou  pour 
mieux  dire  les  maladies  qui  les  accom- 
pagnent , & qui  feules  font  dangereufes. 
Ce  font  des  moyens  généraux  & indifi 
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penfables  qu’on  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  ni  abandonner  dans  aucune 
mauvaife  efpece  de  Variole,  fi  l’on 
veut  en  écarter  efficacement  le  danger. 

Ce  font  même  les  feuls  qui  pourroient 
être  employés,  fans  aucun  danger  ( fup-  V 
pofé  qu’on  voulût  en  employer),  dans 
les  Varioles  (impies  & bénignes,  com- 
me nous  l’avons  éprouvé  une  infinité 
de  fois , & les  feuls  par  conféquent  qu’ort- 
pourroit  regarder  comme  le  fpécifique 
contre  le  propre  virus  variolique  , pour  . 
le  rendre  fans  effet,  en  l’expulfant  du. 
corps  par  la  voie  des  inteftins  ; & l’on 
auroit  alors  morbum  Variolojum  fine.  Va- 
riolis , comme  il  efl  fouvent  arrivé  fpon-, 
tanément  par  la  même  voie. 

Mais  chaque  efpece  de  fièvre  deman-  • 
de  encore  d’autres  fecours  qui,  pour 
n’être  qu’acceffoires  & palliatifs  , n’en 
font  pas  moins  néceflaires  pour  concou- 
rir avec  les  premiers  à la  guérifon. 
Ceux-ci  varient  (Vivant  le  cara&ere  par- 
ticulier de  la  maladie  qui  accompagne 
la  Variole  , & doivent  être  réglés  fur 
les  indications  de  cette  maladie  parti- 
culière , fans  aucun  égard  encore  .à  la 
V ariole. 

Ce  que  ce  préambule  paroi  t-  an» 
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noncer  d’extraordinaire , n’ofFriroit  plus 
rien  que  de  conforme  à la  raifon , fi 
l’on  vouloit'  bien  reconnoître  que  la 
diverfité  d’opinions  fur  la  nature  de  la 
Variole,  & conféquemment  fur  la  ma- 
niéré de  la  traiter  ( qui  eft  ce  que  nous 
confidérons  préfentement  ) , vient  de 
ce  qu’on  a pris  la  partie  pour  le  tout , 
les  efpeces  pour  le  genre,  les  fymptô- 
mes  qui  forment  les  différences  acci- 
dentelles pour  des  fymptômes  effentiels. 
L’un  a confidéré  la  Variole  en  général 
fuivant  ce  qui  l’a  frappé  le  plus  dans 
une  épidémie  particulière  , fans  faire 
attention  que  ce  qui  l’a  frappé  le  plus 
ne  peut  appartenir  qu’à  cette  épidémie 
particulière  , & non  à la  Variole  confé- 
dérée dans  fa  nature  propre  en  général; 
qu’il  lui  eft  étranger , & qu’il  porte 
l’empreinte  de  la  conftitution  particu- 
lière de  l’air , qui  a influé  également 
fur  ceux  qui  n’avoient  pas  cette  mala- 
die ; que  tout  ce  qu’on  n’obferve  pas 
conftamment  dans  une  maladie , n’eft 
pas  de  fa  nature , & qu’elle  l’emprunte 
d’ailleurs.  D’autres  ont  adopté , dans 
un  climat,  la  méthode  delà  traiter,  de 
quelque  Auteur  célébré , qui  pratiquoit 
dans  un  climat  tout  oppofé , comme  fi 


a.6o  T r a i ï é 

le  climat  n’apportoit  pas , dans  les  ma- 
ladies , des  différences  accidentelles  ou 
des  modifications  qui  ne  peuvent  être 
de  fon  efTence,  puifqu’elle  ne  doit  point 
varier.  Ce  n’eft  donc  qu’en  confidérant 
la  maladie  en  elle-même  par  ce  carac- 
tère unique  & confiant  qu’on  obferve 
dans  tous  les  temps , dans  tous  les 
pays,  & dans  tous  les  fujets  ; en  un 
mot,  qu’après  avoir  reconnu  fa  nature 
propre  (XXXVII.),  qu’on  peut  venir 
a bout  de  diftinguer  tout  ce  qui  lui 
eft  étranger  : ce  qui  , dans  toutes  les 
maladies  , eft  très-important,  mais  fur- 
tout  dans  celle  dont  il  s’agit  , parce 
qu’il  n’y  a que  ce  qui  lui  eft  étranger 
qu’on  doive  fe  propofer  d’écarter  , 
comme  faifant  feul  le  danger  qui  j>eut 
s’y  trouver  , & que  c’eft  fur  cela  feul 
qu’on  doit  varier  le'  traitement. 

§.  XLIII.  Comme  la  cure  des  diffé- 
rentes fièvres  qu’on  doit  fe  propofer 
de  guérir  dans  la  Variole  , confifte 
principalement  dans  l’adminiftration  des 
évacuans  , nous  aurons  beaucoup  de 
chofes  à dire  à leur  fujet  , avant  de 
parler  des  différens  fecours  qu’on  doit 
employer  conjointement  avec  ces  re- 
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medes  dans  Ton  traitement,  fuivant  les 
indications  particulières  que  fournit- 
fent  les  divers  cara&eres  de  maladies, 
i&  autres  circonftances  particulières. 

1.  II  eft  bon  de  faire  précéder  d’a- 
bord quelques  remarques  fur  leur  ufage 
en  général. 

Certains  ennemis  de  ces  remedes 
ont  beau  dire  contr  eux  les  chofes  les 
plus  fpécieufes,  on  ne  verra  jamais  tant 
de  guérifons  que  par  leur  fecours  fou- 
vent  répété,  mais  avec  des  conditions, 
& fuivant  des  réglés , qu’à  la  vérité 
bien  des  gens  ignorent  j ce  qui  leur 
faifant  commettre  très-fouvent  de  bien 
grandes  fautes,  n’a  pas  peu  contribué 
à les  décrier.  Mais  les  abus  des  fecours 
reconnus  falutaires , & les  plus  falutai- 
res  , toutes  les  fois  qu’ils  font  employés 
fuivant  les  réglés  & les  indications  , 
doivent-ils  les  faire  rejetter  entièrement 
& généralement , comme  quelques-uns 
veulent  faire  de  ceux  dont  nous  par- 
lons ? ..... 

On  attendra  fans  eux  des  crifés  ou 
de  grands  efforts  de  la  nature  ; pour 
l’y  conduire  , on  la  favorifera  dans  fa 
marche  par  d’autres  moyens  , qui  ne 
peuvent  guere  être  que  palliatifs , & 
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qu’on  regardera  pourtant  comme  fuffi- 
fans.  Elle  fera  vidorieufe , mais  ordi- 
nairement dans  des  combats  peu  diffi- 
ciles , rarement  dans  ceux  qui  font 
rudes  (*),  oii  elle  fuccombera  le  plus 
fouvent.  J’ôfe  aflurer,  & je  prie  qu’on 
m’en  croie  fur  ma  propre  & longue 
expérience , que  je  les  ai  toujours  em- 
ployés dans  les  fièvres  dont  je  parle , 
depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin  , 
avec  le  plus  grand  & le  plus  confiant 
fuccès  , mais  précédés  , accompagnés 
& aidés  fans  interruption , de  ce  que 
la  nature  & le  génie  particulier  de  la 
maladie  , annoncés  par  les  fymptômes, 
pouvoient  indiquer  d’ailleurs  : condi- 
tion abfolument  indifpenfable  pour  leur 
réuflïte , & qui  demande  ençore  plus 
de  connoiflances  & de  fagaeité , qu’il 
n’en  faut  à ceux  qui  croient  pouvoir 
fe  pafïer  de  leur  fecours  ; ce  qu’ils  n’ont 
garde  de  reconnoître,  pour  pouvoir 
îuppofer  & infinuer  qu’on  ne  lait  faire 


(*)  Et  ils  ne  le  deviennent  le  plus  fouvent 
due  pour  avoir  négligé  de  lui  éviter  une  partie 
ae  fes  combats , en  aftoiblifTant  fon  ennemi , 8c 
de  diminuer  fes  travaux,  qui  ne  tendent  qu’à 
cxpulfer  l’humeur. 
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autre  chofe  qu’évacuer.  Par  ce  moyen, 
je  n’ai  pas  obfervé  Couvent,  il  eft  vrai, 
de  ces  efforts  violens  de  la  nature  qui 
la  tirent  d’affaire  en  la  laiff^nt  languif- 
fante  pour  long-temps  , ou  infirme  pour 
toujours;  mais  je  ne  l’ai  pas  vu  fuçcom- 
ber  , excepté  dans  quelques-uns  de  ces 
cas  rares  & extraordinaires  , où  , de 
l’aveu  des  connoiffeurs  préfens , on  pou- 
voir annoncer  d’avance  que,  de  quel- 
qu’efpece  que  fuffent  les  fecours  qu’on 
lui  apporteroit,  elle  devoit  fuccomber; 
encore , dans  quelquesruns  de  cette 
efpece  , l’art- on  vu  renaître  contre 
toute  efpérance  & comme  par  miracle. 
Ce  que  j’ai  vu , c’eft  qu’elle  a prefque 
toujours  triomphé,  fans  avoir  eu  pref- 
que jamais  aucun  grand  effort  à faire , 
fans  crife  abondante  & fenfibie;  & ce 
que  j’ai  particulièrement  obfervé , c’efl: 
que  ç’a  été  à des  jours  marqués , com- 
me s’il  y avoit  eu  de  ces  crifes  ; & lorf 
que  j’en  ai  vu  arriver , ç’a  été  également 
aux  jours  marqués  pour  les  crifes,  fans 
qu’elles  aient  été  dérangées  par  ces  re- 
medes  (*  ),  Enfin, lorfque  dans  les  fièvres 


(*)  Pour  avoir  évité  de  faire  rencontrer  leur 
effet  avec  la  crife. 
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du  plus  mauvais  caradere , qu’on  ap- 
pelle malignes , j’ai  vu  des  dépôts  cri- 
tiques, je  fuis  très-perfuadé  que,  fans 
le  fecours  précédent,  & plufieurs  fois 
répété  de  ces  remedes , ils  n’auroient 
pas  pu  fe  faire , & qu’à  leur  place  il 
fe  feroit  fait , par  la  trop  grande  abon- 
dance de  matière  , des  engorgemens 
mortels  dans  les  vifceres. 

z.  Après  ces  fuccès  conftans , on  ne 
fauroit  me  perfuader  que  je  me  fois 
écarté  du  fameux  aphorifme  d’Hippo- 
crate , concoBa  medicamento  purgante,  edu~ 
cenda  , non  cruda , que  chacun  inter- 
prète à fa  façon,  fuivant  qu’il  lui  efl: 
fuggéré  par  fes  préjugés  particuliers, 
plutôt  que  fondé  en  raifon  de  fait  & 
d’expérience,  ce  qui  pourtant  doit  être 
notre  première  réglé.  Voici  comme 
j’entends  que  fe  fait  la  codion , & com- 
me j’y  fais  l’application  de  l’aphorifme  : 
la  nature  abandonnée  à elle-même  ne 
cuit  pas  l’humeur  tout-à-la-fois  ; elle  eft 
.occupée  à cet  ouvrage  depuis  le  com- 
mencement de  la  maladie  (i) , & fes 


• (l)  Morhum  nihil  aliui  ejje  quàm  natures 
conamen , materia  morbijica  exterminationem , in 
agri  Jalutem , omni  ope  molicntis.  Sydcnh. 

vues 
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vues  ne  font , en  cuifant,  c’effc-  à-dire, 
en  travaillant  l’humeur , que  de  la  met- 
tre au  point  de  pouvoir  être  expulfée. 
D’c  ù vient  que,  lorfqu’elle  eft  fur  le  point 
de  l’avcir  toute  cuite,  elle  fait  un  der- 
nier effort  pour  achever  la  codion , & 
en  même  temps  pour  l’expulfer  par  v 
quelque  couloir  , ou  par  quelque  dé- 
pôt externe.  Cela  arrive  ordinairement 
à des  jours  marqués , plutôt  ou  plus 
tard,  fuivant  la  quantité  ou  la  qualité 
de  l’humeur  qu’elle  a eue  à préparer , 
&c.  Si , pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie , elle  a fait , lors  des  redouble- 
mens , des  efforts  violens  , il  arrive 
qu’au  grand  effort  de  la  crife , fe  trou- 
vant épuifée  par  les  efforts  précédens, 
& la  matière  ou  cuite  imparfaitement, 
ou  meme  fuffifamment  , fe  trouvant 
trop  abondante,  elle  n'a  pas  la  force 
de  la  poufTer  au-dehors  ; la  matière 
refte  accumulée  dans  quelque  vifeere, 
là  nature  fuccombe  , le  malade  périt 
aux  yeux  du  Médecin  fpedateur  en 
attendant  la  crife. 

3.  Pour  éviter  la  caufe  , plus  fré- 
quente qu’on  ne  fe  l’imagine , de  cette 
cataftrophe , voici  ce  que  ma  maniéré 
.de  penler  fur  la  codion , me  détermine 
Tome  II.  M 
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à faire  : chaque  jour,  ou  de  deux  jours 
l’un  , la  nature  ‘a  préparé  une  cer- 
taine quantité  d’humeurs  ; de  deux  jours 
l’un,  après  le  redoublement,  ou  dans 
l’intervalle  le  plus  calme  , iorfque  cette 
portion  d’humeurs  eft  préparée  ou  cuite, 
je  la  fais  fortir  du  corps  : donc  concoftct 
educo.  Je  fuis  fûr  que  le  remede  s’eft 
borné  à ce  qu’il  y avoit  de  préparé  , 
& qu’il  a été  donné  à propos ,'  parce 
que  je  vois  que  le  malade  l’a  facilement 
f'outenu,  & qu’il  s’en  trouve  foulagé  , 
ligne  certain  qu’il  convenoit,  fuivant 
» celui  même  qui  enfeigne  de  ne  purger 
que  ce  qui  eft  cuit,  çonfert  & facilè  fe-r 
runt.  Et  pourquoi  encore  confert  & fa- 
cilè fcrunt  ? c’eft  que  j’ai  des  remedes . 
convenables  pour  tous  les  cas , & quç 
je  ne  fuis  point  obligé,  comme  Hip- 
pocrate , d’employer  les  draftiques  , 
toujours  dangereux  dans  les  maladies 
aiguës  , & lefquels , par  conféquent , 
il  avoit  raifon  de  redouter;  & ce  n’cft 
que  relativement  à ceux-là,  puifqu’il 
ri’en  connoifloit  point  d’autres  T.  qu’on 
doit  entendre  ceux  dé  fes  aphorifmes 
qui  regardent  les  purgatifs  ; à l’égar^ 
defquels  aphorifmes  , comme  à l’égard 
dé  bien  d’autres  , on  peut  par  çonfçr 
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quent  s’écarter  delà  lettre  fans  s’écarter 
de  l’efprit  (*),  Cette  manoeuvre  me 
réulfit  d’autant  mieux,  que , pendant  un  - 
jour  ou  deux,  au  commencement,  où 
l’on  peut  dire  que  la  matière  efl:  encore 
crue , & où  tout  eft  encore  en  fpafme  , 
avant  d’employer  ces  remedes , je  pré- 
pare mon  malade  À les  fupporter  par 
toutes  fortes  de  moyens  indiqués , les- 
quels je  continue  enfuite  jufqu’au  bout, 
en  les  variant  auflî  fuivant  les  nouvelles 
indications.  De-là  vient  qu’à  la  fin  de 
la  maladie,  la  nature  n’a  prefque  plus 
rien  à faire , & fe  trouve  guérie  au  jour, 
de  la  crife , fans  que,  pour  l’ordinaire,  il 
y en  ait  eu  de  fortes  & bien  fenfibles, 

§.  XLIV.  Ayant  fait  voir  les  grands 


{*)  Si  , pour  réuflîr  dans  le  traitement  des 
maladies , il  falloit  s’en  tenir  littéralement  aux 
préceptes  d’Hippocrate , à quoi  nous  ferviroient 
nos  nouvelles  connoiflances , nos  découvertes 
nos  nouveaux  moyens , puilque  tout  ce  que  dit 
ce  pere  de  la  Médecine  , ne  peut  être  relatif 
qu’aux  connoilTances  & aux  moyens  qu’il  avoit  ? 
Cela  n’empêche  pas  qu’il  n’ait  très-bien  penfé 
& que  nous  ne  luivions  fes  principes  , lots  mê- 
, me  que  nous  femblons  nous  en  écarter  pour  ' 
tirer  parti  des  découvertes  & des  moyens  qu’il 
ne  cçnnoillbit  pas. 

M 2 


Digitized  by  Google 


1 


26 S T R A I T é 

avantages  que  procurent  ces  remedes  , 
& combien  ils  font  indifpenfables  dans 
toutes  les  fièvres  humorales , il  eft  aifé 
de  conclure  qu’ils  doivent  procurer  les 
mêmes  avantages  dans  les  mêmes  ma- 
ladies qui  accompagnent  la  Variole, 
puifque  ce  n’eft  que  leur  deftrudion 
qu’on  doit  avoir  en  vue  , fans  aucun 
égard  à la  Variole.  Audi  efpérons-nous 
faire  voir  le  peu  de  fondement  qu’on  a 
çu  , & qu’on  a encore , de  redouter  ces 
remedes  dans  cette  maladie , ainfi  que 
les  évacuations  fpontanées  du  ventre. 
Nous  noùs  fervirons  même  pour  cela  des 
obfervations  de  ceux  qui  les  ont  craints 
le  plus , & à qui  ces  évacuations  n’ont  pu 
faire  ouvrir  les  yeux,  tant  la  prévenu 
tion  a de  force  ; & nous  nous  convain- 
crons en  même  temps  que.  cette  voie 
eft  la  plus  naturelle  dans  cette  mala-r 
die  , & la  plus,  avantageufe  pour  fa 
guérifon.  Nous  commencerons  par  les 
évacuations  fpontanées. 

i.  Ceux  qui  regardent  comme  dan- 
gereufes , comme  mortelles  même , ces 
évacuations  tant  fpontanées  qu’artifi-r 
çielles , difent  pour  raifon  qu’elles  trou- 
blent la  nature  dans  fes  opérations.  Si 
cela  eft  vrai , ç’çft  une  railon  incontef-r 
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table.  Mais  comment  le  prouvent-ils  ? 
En  difant  que  c’eft  en  détournant  l’hu- 
meur  de  la  circdnférencel  où  la  nature 
la  porte , & en  l’attirant  au  centre, d’où 
elle  travaille  à la  châtier*  J’obfervc  d’a- 
bord qué  tout  raifonnement,  fur-tout 
en  Médecine,  quelque  jufte  qu’il  pa- 
roifle,  doit , comme  tout  le  monde  en 
convient  aujourd’hui,  être  confirmé  pat 
des  faits  , qui  en  deviennent  enfuite  la 
plus  folide  & la  véritable  bâfe.  Mais  ces 
Auteurs  n’en  allèguent  aucun  , ou  s’ils 
en  apportent , ils  ne  font  point  con- 
cluans  en  faveur  de  leur  opinion;  ils 
lui  font  plutôt  contraires , comme  nous 
le  verrons  en  les  examinant.  Mais  quand 
je  dis  que  la  voie  des  inteftins  eft  auflï 
bien  à la  circonférence  de  la  circulation 
que  la  peau , ayant  l’une  & l’autre  le 
cœur  pour  centre;  qu’àinfi  ces  évacua- 
tions , attirant  l’humeur  à une  partie  de 
la  circonférence,  quelqu’éloignée  qu’elle 
foit  de  celle  que  forme  la  peau,  ne  . 
fauroient  être  dangereufes  par  cette  rai- 
fon  qu’elles  l’attirent  au  centre,  & quel- 
les font  plutôt  falutaires  par  la  raifon 
contraire,  en  l’empêchant  de  s’y  porter 
& de  s’y  arrêter,  c’ell- à-dire  dans  les 
vifcercs , & que  ce  n’eft  pas  la  rétro- 
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ceflion  de  la  matière  morbifique  qui 
fait  le  danger , que  c’eft  fon  dépôt  dans 
quelque  partie  interne  , qui  ne  peut 
manquer  de  fe  faire , dans  le  cas  de  ré- 
troceflion  , lorfque  la  matière  n’a  point 
«l’autre  ifïùe,  mais  qui  ne  fe  fait  jamais 
lorfqu’elle  en  trouve,  ou  qu’on  lui  en 
procure  quelqu’une.  Quand  je  dis  tout 
cela , je  fais  un  raifonnement  auffi  plau- 
sible, ce  me  femble  , que  celui  qu’il 
détruit  : cependant  je  ne  le  regarderois 
pas  comme  inconteftable,  fi  je  n’avois 
pas  des  faits  qui  le  confirmaflfent;  & je 
ne  fuis  afluré  d’avoir  bien  raifonné  , je 
n’ai  même  formé  ce  raifonnement  que 
parce  que  j’ai  vu  par  moi-même,  & 
que  je  fais  par  les  obfervations  des 
autres,  de  ceux  même  qui  foutiennent 
le  contraire , que  ces  évacuations  ont 
fauve  la  vie  à bien  des  malades  de 
Varioles  (1). 

On  voit  que,  dans  ce  raifonnement, 
ainfi  que  dans  tous  ceux  que  je  fais , 
je  ne  cherche  qu’à  donner  la  raifon  phy- 
siologique, ou,  fi  l’on  veut,  patholo- 


^1)  Innumera  in  Variolis  proftant  exempta  , 
«£/  œgroti  vitarn  cririca  qitædam  Jervavil  diar- 
rhcca  ....  Huxh.  Diffère,  de  Var. 
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gique  d’un  fait  bien  avéré,  & nofi  à 
titer  des  conféquences  contredites  par 
des  faits  , comme  font  les  raifonnemens 
que  je  combats  ; & qu’ainlii  quand  mon 
explication  clocheroit  par  quelques  en- 
droits , le  fait  que  je  ne  cherche  qu’à 
expliquer  n’en  auroit  pas  moins  de  réa- 
lité , & ne  conduroit  pas  moins  en 
ma  faveur. 

2.'  Que  fi  la  diarrhée  troubloit  la 
nature  par  elle-même,  c’eft-à-dire , par 
la  raifon  qu’elle  fait  fortir  l’humeur  par 
la  voie  des  inteftins  en  la  détournant 
de  la  peau  , comme  cette  raifon  fub- 
lifte  toujours  toutes  les  fois  qu’il  y a 
diarrhée  celle-ci  troubleroit  toujours 
la  nature  , & le  malade  s’en  trouveroit 
ma!  par  cette  feule  raifon  , fans  qu’il  y, 
eut  aucun  autre  fymp tome  dangereux, 
ou  mortel , ce  qu’on  n’a  jamais  obfer- 
vé.  Ainfi  nous  ne  croyons  pas  que  notre 
opinion  fouffre  la  moindre  atteinte  de 
ce  qu’on  nous  oppofera  des  Varioles 
mortelles,  dans  îefque’les,  outre  la  diar- 
rhée , il  y avoit  tous  les  fymptômes 
délétères  de  malignité.  Qui  eft  l’homme 
non  prévenu  & raifonnable , qui,  dans 
ce  cas,  n’attribuera  pas  uniquement  la 
mort  au  cara&ere  de  malignité  de  la 
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maladie , & non  à la  diarrhée  (1} , qu’crrt 
doit  au  contraire  redouter  de  voir  fe 
fupprimer , comme  étant , dans  ce  mê- 
me cas,  fuivant  d’autres-  obfervations  , 
le  feul  moyen  d’empêcher  la  mort  (2); 
pourvu  quelle  foit  bien  ménagée , & 
retenue  dans  de  juftes  bornes,  & qu’en 
même  temps  on  appaife  le6> autres  fymp- 
tomes , en  corrigeant , autant  qu’il  eft 
poflible,  la  qualité  deftrucBve  de  l’hu- 
meur par  des  moyens  convenables  ? 

$.  XLV.  Ceux  donc  qui  ont  redouté 
-:  ces  évacuations  fondoient  leur  crainte 
fur  un  faux  raifonnement,  comme  nous 
venons  de  voir  , fans  que  le  défaut 
d’obfervations  favorables  à leur  opi- 
nion , fans  même  que  leurs  propres 


(1)  Certum  eft  tune  fummum  diferimen  adeffe  j' 
fion  ideà  quià  aLvus  finit  y fed  qui  à pefjimus 
egeft&rum  factor  te  tram  morbi  m.tlignitatem  indi- 
cat.  Nemo  enim  dubitare  poteft  quin  putridijjl- 
tnœ  hce  faces  y fi  manerent  in  inteftinis , citiùs 
adhuc  deftruerent  omnia.  Van-Swict.  Aph. 
J394- 

(i)  Scilicèt , fient  in  febribus  malignis  pete  • 
chialibus  alvi  profluvium  facit  foluüonem  , fie 
etiam  in  mali  moris  f^ariolis  idem  evenire  cx~ 
pericncia  docet.  Hoffin.  de  febr.  Var. 
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obfervations  , qui  la  contredifoient  , 
aient  pu  les  tirer  d’erreur , comme  nous 
Talions  montrer. 

I.  Quand  on  lit  dans  Riviere  : Pur- 
gatio  in  hoc  ajfeftu  fufpefta  eji  ; fit  enim 
motus  motui  naturce  contrarius,  nempè  à 
circumferentiâ  ad  centrum  ....  quibuj'cum - 
que  V ariolis  laborantibus  alvi  Jhtxus  con~ 
tingit  , introcejjio  V ariolarum  repentina  , 
<S*  mors , ut  plurimùm , confequitur , on  f& 
perfuaderoit  qu’il  n’a  prefqüe  jamais  vu 
dans  la  Variole  de  cours  de  ventre 


qui  n’ait  été  mortel  , & l’on  s’attendroit 
à lui  en  voir  rapporter  au  moins  quel- 
ques exemples  ; & Ton  eft  étonné  de 
ne  trouver  que  trois  obfervations , dans 
le  grand  nombre  de  celles  qu’il  nous  a 
laiffées , où  il  foit  queftion  de  cours  de 
ventre,  qui  même  , contre  fon  aller-, 
rion , ne  fut  point  mortel , & une  qua-  * 
trieme  communiquée  (zf.),  oppofée 
aux  autres  à tous  égards,  où,  toilt  allant 
fort  bien , les  pullules  s’affailferent  tout 
d’un  coup  ; & la  mort , contre  l’attente 
de  l’Obfervateur,  fuivit  de  près,  quoi- 
que le  ventre  fût  relferré  ( difons 
mieux,  parce  que  le  ventre  étoit  ref* 
ferré  ). 


2.  La  première  obfervation  fur  îe 

' M y 


i 
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cours  de  ventre  eft  celle-ci  ( Obferv.' 
71,  Cent.  i.}:Puer  quinque  annorum 
Variolis  prehenfus,  tertio  die  alvi  fluxit 
cruento  corripitur  , cum  frequenti  egerendi 
cortatu  ; pituitofa  & mucoja  excemebat,  cum 
magnâ  fanguinis  copiâ.  Exanthemata  erant 
parva , alba , & deprejfa.  Après  quelques 
remedes  cette  évacuation  cefla,  & le 
malade  guérit.  Il  ajoute  que  cette  gué- 
rifon  eft  extraordinaire , n’ayant  vu  au- 
cun malade  qui  fût  échappé  d’un  fem- 
blable  cours  de  ventre.  Mais-  ce  feut 
exemple  auroit  du  lui  fuffire  pour  lut 
faire  voir  que  cela  n’eft  pas  fi  contraire 
à la  nature , & que  la  mort  de  ceux  dont 
il  parle , & dont  il  ne  rapporte  ni  ob- 
fervations,  ni  circonftances , avoit  bien 
pu  venir  de  ce  que  la  maladie  étoit 
mortelle  par  elle:même.  Une  telle  gué- 
xifon  ne  paroîtra  pas  aujourd’hui  fi  ex- 
traordinaire , depuis  qu’on  a vu  de  fem- 
blables  cours  4e  ventre  guérir  les  ma- 
lades, quoique  les  puftules  fuflènt  ren- 
trées , & qu’elles  n’eu  fient  plus  reparu. 
Nous  avons  remarqué  que  la  rétrocef- 
fion  de  la  matière  morbifique  n’eft  dan- 
gereufe  qu’autant  que  celle-ci  ne  trouve 
pour  d’autre  ifliie. 

3.  Dans  la  fécondé  ( Obferv..ult» 
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Centv  1.)  » il  efl:  dit  que  le  feptierae 
jour  les  pullules  étant  petites  , ferrées* 
affaifTées  , la  plupart  ayant  un  point 
noir  au  milieu,  le  malade  fit  trois  Telles 
de  matière  épailTe  & livide,  & en  mê- 
me temps  les  urines  coulèrent  abon- 
damment. Dans  un  jqur  le  vifage  en- 
fla, les  puflu’es  Te  remplirent,  & tout 
alla  bien.  Si  Riviere  n’avoit  pas  été  anlli 
prévenu,  il  auroit  attribué  à ces  trois 
Telles,  & l’écoulement  des  urines  (1) , 
& les  Tuites  heureufes  qu’eurent  l’une 
& l’autre  évacuation  ; leTquelles  Tuites 
ne  pouvorént  pas  s’attribuer  au  traite- 
ment échauffant  qu’il  avoit  employé. 

4.  Enfin , dans  une  autre  obferva- 
tion  ( 2.  cent.  2 ) , il  s’agit  d’un  enfant 
qui  garda  la  diarrhée  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie.  Les  pullules  étoient 
affaifïees , parce  que  l’évacuation  étoit 
trop  abondante  ; nufis  il  ne  put  venir 
à bout  que  de  la  diminuer , & le  ma- 
lade guérit.  Hé  ! . cela  ne  peut  pas  faire 
«ouvrir-  les  yeux  à cet  Auteur  ! 

y.  Morton  fait  craindre  la  diarrhée 


(1)  Mead  dit  que  les  évacuations  du  vertre 
procurées  par  un  purgatif,  font  couler  les  urines 
îuppriraées. 

- M 6, 
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dans  tous  les  temps  de  la  Variole,  & 
même  dans  les  enfans  ( avec  la  permif- 
fion,  dit-il,  du  grand  Sydenham,  qui 
la  regardoit  déjà  comme  falutaire  à cet 
âge  ) ; il  eft  vrai  que  Morton  s’annonce 
d’abord  pour  n’y  voir  du  danger  qu’au  - 
tant  qu’elle  eft  trop  forte  ou  tormi- 
neufe:  mais  les  raifons  qu’il  en  donne, 

& fa  conduite  ou  les  efforts  qu’il  fait  ' s 
pour  l’arrêter  entièrement , font  bien 
voir  qu’il  ne  fait  point  de  quartier  , 
même  à la  plus  légère.  L’obfervation 
qu’il  donne  pour  prouver  fon  opinion , 
préfente  un  cours  de  ventre  immodé- 
ré , avec  des  fymp tomes  dangereux  , 
des  puftules  cohérentes  affaiflées  , l’en- 
flure de  la  face  difparue , le  pouls  foi- 
ble  & très-fiévreux.  Cela  ne  me  fur- 
prend  pas  ; l’évacuation  étoit  trop  abon- 
dante pour  laiffer  à fa  nature  des  forces, 
fuffifantes  à pouffer  le  fang , ou  fi  l’on 
veut  le  virus , vers  l’habitude  du  corps. 
Mais  ce  qui  fixe  principalement  mort 
attention,  c’eft  que  cette  diarrhée  énor- 
me avoit  déjà  lieu  le  deuxieme  jour  de 
la  fuppuration  ; eTle  ne  commença  de 
diminuer  que  le  quatrième , & en  même 
temps  les  urines  coulèrent  abondam- 
ment, & l’efl^ure  de  fa  face  reparut, 

\ 
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le  pouls  fe  rétablit.  II  n’ell  pas  dit  quand 
eft-ce  qu’elle  ceflfa  entièrement;  mais 
elle  dura  , dans  toute  fa  force  , au; 
moins  trois  jours , & dans  un  temps  le 
plus  critique.  Or  un  fymptôme  aulfi 
îunefte  qu’il  allure  qu’eft  celui-là,  & fur-, 
tout  dans  cette  circonftance, ne  devroit 
pas  tant  durer  fans  donner  la  mort. 
J’obferve  que  le  flux  d’urine  occafionné 
par  le  dégagement  que  la  diarrhée  avoit 
produit  dans  la  circulation,  & confé- 
quemment  dans  les  conduits  des  reins  * 
fuppléa  à la  diminution  de  cette  pre- 
mière évacuation  ; & comme  l’écoule^ 
ment  des  urines  affaiblit  moins  qu’un 
cours  de  ventre  immodéré , les  forces 
reparurent  ,&  les  pullules  fe  relevèrent» 
Mais  cela  ne  prouve  pas  que , fi  la 
diarrhée  avoit  été  modérée,  comme 
nous  la  voulons , elle  eût  entraîné  au- 
cun de  ces  fymp tomes  de  mauvais  au- 
gure ; cela  ne  prouve  pas  que  cette 
quantité  de  corruption  qui  fortit  du 
corps , n’eût  tué  le  malade , fi  elle  y 
étoît  reliée  ( comme  dit  Van-Swieten  j* 
Lequel  vaut-il  mieux  , ou  tuer  le  ^na- 
ïade , ou  l’afFoiblir  ? 

Il  rapporte  une  autre  obfervatiort 
{ hifl,  2ÿ.  ) d’une  “Variole  maligne 
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quoique  difcrète  , -avec  diarrhée.  Nous 
nous  contenterons  de  l’indiquer,  & de 
remarquer,  encore  avec  Van-Swieten, 
que,  bien  loin  que  cette  diarrhée  eût 
contribué  à rendre  la  maladie  plus  mau- 
vaife  , on  a tout  lieu  de  croire,  au 
contraire  , qüe  tous  les  accidens  qui  fe 
montrèrent  fucceffivement,  n’arriverent 
que  par  la  fuppreflion  forcée  de  cette 
évacuation  faiutaire,  ' ' 

§.  XL VI.  Nous  croyons  qu’il  nous 
fuffit  d’avoir  rapporté  le  fentiment  & 
les  obfervations  des  deux  principaux 
Auteurs  qui  ont  le  plus  redouté  les 
évacuations  fpontanées  du  ventre  dans 
la  Variole.  Nous  allons  parcourir  les 
principaux  d’entre  ceux  qui  en  ont  re- 
connu les  avantages,  fans  pourtant  que 
cela  ait  pu  les  délivrer  entièrement  de 
la  crainte  de  donner,  par  l’art,  à la  na- 
ture un  fecours  qu’elle  leur  montrait 
fi  fouvent  lui  être  favorable  & nécefr 
faire , & fê  le  procurant  elle-même. 

X.  Il  eft  à préfumer  que  Sydenham 
craignoit  la  diarrhée,  comme  les  autres  , 
dans  tous  les  cas  de  Variole.  Mais  fe 
lailfant  éclairer  par  l’obfervation , com- 
me devroit  faire  tout  Médecin,  il  çefla. 
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<ie  la  craindre  dans  la  confluente  des  en- 
fans  , quand  il  eut  obfervé  que  dans  ce 
cas  elle  leur  étoit  néceflaire  (laquelle 
efl:  auflî  néceflaire  que  la  fuppurationt 
même , & autant  que  l’efl:  aux  adultes 
l’enflure  de  la  face  & des  mains  (2). 
Il  la  redoute  cependant  encore  dans 
les  adultes  (3);  mais  les  épidémies  le 
détrompèrent.  Il  obferva  , dans  celle 
de  i66p},  que  le  virus  variolique  fe 
diffipoit  quelquefois  par  la  dyflënte- 
.rie'(4);  & dans  celle  de  1674,  cfue  la 
diarrhée  fuppléoit  dans  les  adultes  au 
défaut  de  la  falivation,  & les  délivroit 


(1)  Diarrhaa , quam  in  hoc  morbi  généré  in~ 
fantibus  evacttationem  n a tu  ru  inflituit , tegri 

d.unno  fijlhur neque  diarrhée  a infant'ium 

iisdem  laborantium  , cùm  falutam  ijla  adj'erat  , 
non  periculum.  , 

(z)  Hoc  ce  no  fcio  quoi  non  foiùm  VarMas 
confluentes  comiiamur  ( falivatio  in  aduitis  & 
diarrhaa  in  i/ijàntibus  ) , Jed  etiam  quod  qua  pe r 
illas  fit  evacuatio  tam  efl  neccjfaria , quàm  funt 
vol  puflula  , vel  fut  ici  & manuum  intumefi- 
eentia. 

(?)  Diarrhaa  in  qud  agro  , fi  adultus  fuerir, 
ingens  efl  diferimen . 

(4)  l?or  dyfenieriam  nçnnunquàtn  Viam  fi  H 
fecerunt  (Vuriola).  • * . ) 
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du  danger  dans  lequel  les  jet  te  cette 
luppreflion  (i). 

2.  Hoffmann  eft  celui  de  tous  les 
Auteurs  qui  a le  plus  reconnu  & éten- 
du les  bons  effets  du  cours  de  ventre 
dans  la  Variole  , même  dans  tous  les 
temps  de  la  maladie  (2).  Outre  fes 
propres  obfervations , il  s’appuie  en- 
core de  celles  d’Amat.  Lufitanus , dont 
il  rapporte  un  paflâge  remarquable,  & 
du  fentiment  de  Bâillon  ; & ce  qui  con- 
firme le  principe  que  nous  avons  éta- 
bli , qu’il  ne  faut  dans  le  traitement 
avoir  égard  qu’à  la  maladie  qui  accom- 
pagne la  Variole  , fans  aucun  à cette 
derniere  , c’eft  que  la  nature  fe  fert , 
pour  guérir  les  Varioles  malignes,  des 
mêmes  moyens , c’eft-à-dire  , du  cours 


( t ) Qiundoqttidem  qui  V'arlolis  confluentiSus 
luboruru , eo  prctcipuè  urgent  et  r difcrimine , quàd 
Jjiiva  his  diebus  vifcidior  reddita  fauces  præ- 
cLudat , eut  quidam  f/mptomati  y hoc  in  cafu  r 
diurrhaa  fuccurrit . 

(i)  ALvi  autan  Jluxus , lie  et  copiofus  , non 
adeo  pertimefeendus  ; curndem  enim  per  totiu », 
morbi  decurfum  Jine  ullo  periculo  fuccejjijje- 
vidi  y tantum  Jibcji  ut  eruptioncm  ifnpedividt . 
(Dc  fçb.  V ai.  §.  XII.)  ... 
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de  ventre  , que  pour  guérir  les  fièvres 
malignes  pétéchiales  (1). 

Huxham  reconnoît  aulfi  combien  la 
diarrhée  eft  falutaire  , & combien  on 
doit  fe  donner  de  garde  de  l’arrêter  (2). 

3.  Si  le  cours  de  ventre  a été  re  * 
connu  très  - falutaire  par  un  très  - grand 
nombre  de  Praticiens,  non -feulement 
dans  certains  cas  ou  certaines  circonf- 
tances  de  la  Variole , dans  la  confluente 
des  enfans  toujours,  & dans  celle  des 
adultes  , lorfque  la  faîivation  fe  fuppri- 
moit , ou  qu’elle  avoit  de  la  peine  à fe 
faire,  par  Sydenham;  mais  encore  dans 
tous  les  temps  & dans  toutes  les  cir- 
conftances  de  la  maladie , par  Hoffmann , 
Amàt.  Lufitanus , Huxham  , Bâillon  , 
&c.  ; comment  efl-ce  que  tant  d’autres 
avoient  été  auparavant , & qu’il  y en  a 
encore  qui  font  fi  oppofés  à cette  ef- 
pece  d’évacuation  ? Efl-ce  qu’ils  ne  Gs 
font  pas  trouvés  dans  le  cas  d’en  ob- 
ferver  les  bons  effets  ? Il  n’eft  pas  pof- 
fible  qu’ils  n’en  aient  eu  occafion , puif- 
qu’ils  rapportent  eux-mêmes  des  exem- 
ples qui  auroient  dû  les  leur  montrer. 


(i)  Scilicet,  Jïcut. . .XLIV.  t.  n.  x. 

(r)  Iiwumcra  in  yariolis  . . . XLIV*  !•  n.  I. 


2.82  Traité 

Mais  trop  prévenus  par  une  théorie 
mal  entendue,  ils  ne  pouvoient  ouvris 
les  veux  fur  l’évidence  des  faits  ; & , re- 
gardant comme  une  merveille  que  la 
diarrhée  n’eût  pas  été  funefte  , ils  ai-  ' 
moient  mieux  attribuer  l’heureux  évè- 
nement à,quelqùe  autre  caufe. 

§.  XLVÏI.  I.  On  a obfervé  que 
prefque  chaque  efpece  d’évacuation 
avoit  été  falutaire  dans  certaines  cir- 
conftances  ; que  la  falivation  eft  nécefi- 
faire , & fa  luppreflion  funefte  dans  la 
confluente  des  adultes  ; que  le  flux  d’u- 
rine a fouvent  fait  difparoître  les  plus 
mauvais  fymptômes , & ramené  le  cal- 
me ; qu’en  général  plus  le  corps , en 
prenant  la  Variole,  fe  trouvoit  vuidé 
par  quelque  voie  que  ce  fût,  jufqu’à 
en  être  même  fort  affoibli,  par  des  per- 
tes de  fang , la  falivation  produite  par 
le  mercure , les  évacuations  par  les  felles  , 
foit  fpontanées  , foit  artificielles  , 8c 
& plus  la  maladie  étoit  légère  (i).  A 
l’égard  des  fueurs,  quoique  Van-Swie- 


(V)  V.  VanSwiet.  Aph.  1381,  1385. 
Tametjt  fœpenumerô  obfcrvaverim  reiteraum 
catharjîn , Janguine  noudùm  inquiruto  , fubjc~ 
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ten  rapporte  qu’on  en  a vu  quelque- 
fois de  bons  effets  , on  a obfervé  qu’el- 
les font  nuifibles  en  général  (1),  fi  on 
en  excepte  une  douce  moiteur  ( ce  qui 
ne  s’appelle  pas  fiieur  ),  Eft-ce  qu’elles 
affoibliffent  plus  que  les  autres  évacua- 
tions , qu’elles  diffipent  plus  d’hu- 
meurs aqueufes  , fines  & douces,  né- 
celfaires  pour  entretenir  la  foupleffe  de 
la  peau,  & qu’elles  laiffent  le  fang  & 
les  folides  dans  une  trop  grande  féche- 
reffe  pour  que  le  virus  puiffe  pénétrer 
dans  le  tilfu  de  la  peau , & y exciter 
une  louable  fuppuration  (2)  ? Les  au- 
tres évacuations  me  paroifïent  capables 
de  produire  les  mêmes  effets  ; & com- 
me , malgré  cela , elles  ne  laiflent  pas 
d’être  falutaires , il  faut  que  les  Tueurs 


queutes  VarioLis  laudabiles , 6*  dijlinftas , ut 
plurlmùm  reddidijfc.  Sydenh.  Diflèrt.  Fpift. 

( i ) I.argijjtmos  fudores  in  Variolis  r.unqucm 
fine  periculo  ejf , Ji  dût  perfeverent , obfeivavi. 
Hoflm.  de  feb.  Var. 

Nempè  ne  fudores  erumpant , quos  ego  .... 
fidentcr  affirmo  non  abfque  ingenti  periculo  pro- 
moveri  pojje.  Sydenh. 

(i)'  Evitentur  fudores  quitus  amandatur  lenis 
ife  humor  quo  dilucndæ  Junt  Fariolce  ut  mi~ 
•.  tejcant.  Id. 
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foient  nuifîbles  par  quelqu’autre  raifort* 
De  plus , on  a reconnu  que  de  tous 
les  traitemens , le  plus  nuifible  eft  celui 
qui  pouffe  vers  l’habitude  du  corps  par 
les  échauffans , cordiaux , volatils  & Spi- 
ritueux , les  fudorifiques  , & que  la  na^ 
ture  ne  fe  trouve  fi  bien  foulagée , ou 
même  guérie,  que  lorfque  l’humeur  en 
eft  détournée  pour  fe  porter  au-dehors 
par  quelqu’autre  voie.  Tout  cela  fait 
voir  que  , quoique  la  nature  prenne  la 
route  de  l’habitude  du  corps  pour  ex- 
pulfer  ou  éteindre,  par  la  fuppuration, 
îa  matière  mSrbifique,  ce  n’eft  pourtant 
pas  cette  voie  qu’elle  aime  le  plus  , 
puifqu’elle  ne  s’en  fert  jamais  pour  di- 
minuer la  force  du  virus  parles  fueurs, 
encore  moins  pour  le  rendre  fans  effet, 
comme  on  voit  qu’elle  fe  fert  fouvent 
des  autres , pour  l’évacuer  en  partie  , 
quelquefois  même  entièrement  fans  fu|v 
puration  ; d’où  l’on  peut  conclure  que  y 
pour  peu  qu’on  lui  aidât , elle  en  pren- 
droit  volontiers  une  autre,  étant  tou- 
jours portée  à prendre  celle  qui  lui  eft 
la  plus  favorable. 

2.  Nous  venons  de  pafTer  en  revue 
tes  différentes  efpeces  d’évacuations  , 
tant  falutaires  que  nuifîbles  , qui  arri- 
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vent  dans  la  Variole  , afin  qu’en  les 
comparant , nous  puifiions  établir , avec 
plus  d’évidence , que  de  toutes  ces 
voies  c’eft  celle  des  inteftins  que  ia 
nature  eft  le  plus  portée  à prendre.  En 
effet  là  falivation  n’a  lieu  que  dans  la 
confluente  des  adultes  ; encore  n’y  a-t-il 
que  la  diarrhée  qui  puiffe  la  fuppléer , 
lorfqu’elle  vient  à fe  fupprimer  (1)  : 
par  conféquent  elle  la  remplaceroit  de 
même,  fi  elle  fe  déclaroit  fans  qu’il  y 
eût  de  falivation. 

Les  urines  ont  fait  quelquefois , dans 
certaines  circonftances , difparoître  tout 
le  danger  ; la  diarrhée  les  fupplée , & lorf- 
qu’elles  étoient  fupprimées , on  les  a vu 
couler  après  quelques  évacuations  du 
ventre  (XLV.  3.),  qui,  fans  doute, 
avoient  rendu  plus  libre  la  circulation  en 
général , les  vaiffeaux  des  reins  en  parti- 
culier , & la  fecrétion  des  urines.  La 
diarrhée  fupplée  toutes  ces  évacua- 
tions , & elle  eft  falutaire  à un  degré 
beaucoup  fupérieur  , puifque  chacune 
d’elles  n’a  lieu  que  dans  certaines  cir- 
conftances de  la  maladie,  & qu’elles 
peuvent  être  fupprimées  fans  danger , 


(j)  Quandôqufdem  (XLVI.  i.  a.), 
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fi  la  diarrhée  furvient  pour  les  rempla- 
cer , & que  celle-ci  eft  toujours  (alu- 
, taire  dans  toutes  les  efpeces,dans  tous 
les  périodes  & dans  toutes  les  circons- 
tances, & que  c’eft  plus  ordinairement 
par  cette  voie  que  par  toute  autre  , 
que  la  nature  expulie  entièrement  le 
virus,  & rend  la  maladie  varioleufe  fans 
Variole  (i),  & que  même  fon  abon- 


(i)  Unus  ex  illis  ....  inciderit  in  immanent 
diarrhttam , cum  fcttore  horrendo  ; fed  Jtmul  fo- 
lutus  fuerit  féliciter  morbus  , nec  pojled  P’ario- 
Us  correptus  fuit , Jimiles  eafus  & ipfe  in  praxi 
non  fctnel  vidi.  Van-Swiet. 

Per  dyftntcriam  . . , . ( XL  Vf.  i.  n.  ) 

J’ai  vu  aufli  un  enfant  qui  étoit  au  quatrième 
jour  de  l’éruption  d’une  Variole  très-nombreufè  j 
lorfque  la  diarrhée  étant  furvenue  , tout  difj>arut 
entièrement  , excepté  un  très-petit  nombre  de 
pullules,  qui  étoient  déjà  blanches  , mais.qui , le 
pus  étant  rentré  , s’affaiflerent,  & ne  laiflerent 
plus  voir  qu’un  point  noir  au  milieu.  L’abatte- 
ment étoit  extrême , & l’enfant  paroilïoit  aur 
abois.  Je  le  foutins  par  des  cordiaux  légers  8c 
hypnotiques , point  fpirirueux  ni  aftringens.  Au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours , la  diarrhée  ayant 
un  peu  diminué,'  je  lui  fis  prendre  deux  onces 
de  fyrop  de  chicorée  Compofé  , que  je  téitérai 
le  furlendemain  : la  diarrhée  ceffa  entièrement  ? 
l’enfant  entra  en  convalefceuce,  /ans  que  la 
Variole  eût  reparu , & fans  aucune  fuppuration  , 
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dance  n’efl  jamais  à craindre  par  elle- 
même  (1). 

/ 

§.  XLVIII.  1.  On  avoit  déjà  ob-  ' 
fervé  que  plus  un  corps  eft  privé  de 
corruption  au  moment  qu’il  eft  atta- 
qué de  la  Variole,  plus  elle  étoit  lé* 
gere  & fans  danger  (XLVII.  1.).  On  fut 
foigneux  de  procurer  des  évacuations, 
tant  par  haut  que  par  bas , avant  l’é- 
ruption (2),  & tant  que  la  crainte,  mal 
fondée , de  détourner  le  venin  n’ avoit  pas 
îieu;  mais  on  n’ofoit  pas  encore  paflèr 
ces  bornes. 

Il  étoit  naturel  cependant  que  tant 


&-  il  le  rétabli:  parfaitement  fans  aucune  fuite 
fâcheulè. 

(1)  Alvi  autem  fluxus  . . . (XL VI.  2,n.) 

- Imô  obfervatum  fuit  fexaginta  alvi  evacuatio- 
nps  intra  Jpatium  viginti  - quatuor  horarum  non 
impediviJJ'e  papularum  eruptionem  , fed  promo- 
vijje  potiùs.  Van-Swiet.  Aph.  J 3574. 

(2)  Quàd  fi  homines  contagium  via  naturali 
reclpienies  jujlo  modo  praparentur , multô  ma- 
jorem  numerum  eis  mitiorç  ratio  ne  affci  perfua- 
fum  habeo.  Procul  cnim  dubio  pcjor  P" iriolarum 
Jpecies  à nimid  fanguinis  copid  , bumoribus 
acribus  , aut  magno  imputa  materié  pondéré  in 
primis  viU  ha  rente  oritur.  Huxh.  Diffen.  de 
Vari  ' 
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d’obfervations  conduififlent  à la  fin  à 
penfer  quon  pouvoit  aller  plus  loin , 8c 
que  les  évacuations  des  premières  voies, 
procurées  par  l’art,  pourroient  fuppléer 
au  défaut  de  celles  que , dans  certaines 
circonftances  , on  àvoit  vu  que  la  na- 
ture fe  procuroit  elle-même  pour  fe  dé- 
livrer au  danger  où  elle  fe  trouvoit. 
Mais  cela  ne  pouvoit  venir  que  peu-à- 
peu , & à mefure  que  quelque  cas  pref- 
fant  feroit  paiTer  pardeffus  la  crainte 
infpirée  par  le  préjugé. 

2.  Sydenham  n’emploie  l’émétique 
■que  dans  le  cas  où  la  falivation  trop 
épaifle  & prefque  fupprimée  fait  crain- 
dre pour  la  vie  du  malade  (S.  3.  C.  it.); 
les  purgatifs  feulement,  lorfqu’il  entre 
en  convalefcence , pour  expulfer  ce  qui 
refte  d’humeurs  corrompues  (ibid.),& 
lorfque,  dans  la  fièvre  lecondaire,  qu’il 
regarde  comme  putride,  & étrangère 
à la  nature  de  la  maladie , le  malade  eft 
prefque  défefpéré  ( de  feb.  putr.  Var. 
confl.  ), 

3.  Huxhanr,  après  un  vomitif  donné 
pour  faciliter  l’éruption,  lorfqu’elle  eft 
difficile  & trop  tardive  , ordonne  un 
purgatif  de  la  claflè  des  rafraîchiflans 
{ lorfque  l’éruption  fe  fait  ou  quelle  eft 

faite. 
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faite  , puifqu’il  fuppofe  que  l’émétique 
qui  a précédé  fa  déjà  procurée  ),  ajou- 
tant que  la  diarrhée  meme  ne  doit  pas 
en  empêcher,  pourvu  qu’on  donne  dans 
ce  cas  un  purgatif  de  rhubarbe.  Mais 
cet  Auteur , extrêmement  exaél  fur  tous 
les  autres  fecours , abandonne  ensuite 
ceux-ci , jufqu’à  la  fin  de  la  maladie , 
ou  jufqu’à  la  fièvre  de  fûppuration , lorf- 
qu’elle  eft  accompagnée  de  fymp tomes 
qui  font  craindre  pour  la  vie. 

4.  Mead , qui , ainfi  que  Freind , a 
eu  tant  de  peine  à faire  approuver, 
feulement  par  quelques-uns  , fa  mé- 
thode de  purger  dans  ce  période , ne 
confeille  de  le  faire,  au  commence- 
ment de  la  maladie,  que  dans  le  temps 
qui  précédé  l’éruption.  Mais  Freind' , 
au  rapport  de  Van  - Swieten  ( Aph. 
1402),  a employé  les  purgatifs  dans 
quelque  temps  que  ce  fiat  de  la  mala- 
die , lorfque  la  déj>reflion  des  pullules 
attiroit  des  fymptomes  graves. 


XLIX.  1.  En  rapprochant  les  cas 
où  chacun  de  ces  Auteurs  a reconnu 
la  néceflité  & les  bons  effets  de  ces 
remedes , on  voit  qu’il  n’y  a point  de 
temps- de  la  maladie  où  l’on  ne  puifle  les 
Tome  II»  N 
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employer;  & l’on  voit  avec  étonne- 
ment combien  chaque  pas  qu’on  a fait 
pour  parvenir  à cette  découverte,  a 
été  pénible  & difficile.  On  ne  peut 
qu’être  furpris  qu’avant  Sydenham  on 
ne  fe  fût  pas  apperçu , ou  qu’on  n’èût 
pas  voulu  s’appercevoir  que  la  nature 
le  fervoit , au  moins  quelquefois , du 
même  moyen  pour  fe  délivrer,  & qu’on 
s’efforçât  toujours  de  l’empêcher  ou  de 
le  prendre,  ou  de  le  continuer,  le  re- 
gardant comme  du  plus  mauvais  au- 
gure dans  quelque  cas  que  ce  fût.  Il  eft 
encore  plus  furprenant  qu’ayant  décou- 
vert qu’elle  s’en  fervoit , non  - feule  * , 
ment  dans  certains  cas,  comme  a fait 
Sydenham , mais  quelquefois  même  dans 
tous  & dans  tout  le  cours  de  la  mala* 
die , comme  Hoffmann  & bien  d’autres  , 
il  s’en  foit  trouvé  encore  ' qui  n’aient 
pas  reconnu  que  c’étoit  une  erreur  de 
croire  qu’il  étoit  dangereux  & contraire 
à la  nature  xjue  l’humeur  fe  portât  vers 
les  inteftins  pour  fortir  du  corps.  Mais 
cevqu’il  y a de  plus  furprenaht,  & où 
j’en  voulois  venir  j c’eft  qu’on  ait  con- 
tinué de  craindre  de  lui  procurer  ce 
nioyen  lorfqu’elie  ne  l’employoit  pas  , 
& qu’on  n’ait  ofé  le  faire  ^ue  lorfque 


i 


Digitized  by  Google 


de  la  Variole.  291 
des  fymptômes  eflfrayans  annonçoiervt 
quelle  étoit  prête  à fuccomber , au- 
lieu  de  les  prévenir , d’empêcher  d’a- 
vance , par  des  évacuations , qu’elle 
ne  fût  réduite  à cette  extrémité , puis- 
qu'on devoit  voir  qu’elle  n’y  étoit  ja- 
mais réduite , lorfqu’elle  fe  les  procu- 
rait elle-même.  Hoffmann  fur-tout  me 
caufe  le  plus  grand  étonnement , en  ce 
qu’étant  celui  qui  reconnoît  le  plus  les 
avantages  du  cours  de  ventre  pendant 
même  toute  la  maladie,  & en  particu- 
lier dans  les  plus  mauvaifes  , pour  en 
écarter  le  danger  ; qui  recommande 
même  de  s’abftenir  de  ce  qui  pourrait 
s’oppofer  à cette  évacuation  , & qui 
reconnoît  combien  il  eft  dangereux  que 
le  ventre  Soit  refferré  (1)  , il  craint  ce- 
pendant de  la  procurer  par  des  remedes, 
autant  que  ceux  qui,  la  regardant  com- 
me pernicieufe  , mettoient  tous  leurs 
foins  à l'arrêter , ou  à empêcher  quelle 
ne  fe  déclarât. 

2.  Mais  on  craignoit  au  moins  par*- 
là  de  frop  aflfoiblir  la  nature , & quelle 
n’eût  plus  la  force  d'expulfer  le  virus. 


(1)  Febr.  Far.  caut.  &*  obferv.  clin.  Ç.  Vllf. 
Item , Obferv.  IF". 

N 2 
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Je  réponds  qiiïl  lui  en  auroit  fallu 
très-peu  pour  achever  d’expulfer  un 
virus  déjà  très  - affaibli  lui -même,  & 
prefque  tout  forti  du  corps,  par  ces 
évacuations , avec  les  humeurs  dont  il 
emprunte  toute  fa  force.  C’efl:  ainfï 
qu’on  devoit  penfer  , après  les  obfer- 
vations  qui  avoient  fait  voir  que  des 
fijjets  trcs-affaiblis  par  des  évacuations  , 
de  quelqu’efpece  que  ce  fût,  lors  de 
l’attaque  de  la  maladie , la  fupportoient 
très-bien  ( XI* VII.  I.  ) , parce  quelle 
étoit  très-légere , à caufe  de  la  liberté 
de  la  circulation , du  défaut  de  pléni- 
tude & de  l’abfence  des  humeurs  vi- 
ciées qui  font  toute  la  force  de  la  ma- 
ladie, & qui  étoient  forties  du  corps, 
après  celles  de  flux  de  ventre  foutenus 
pendant  tout  le  cours  de  la  maladie 
CXLVI,  2.)  , fans  qu’elle  en  fût  plus 
çiauvaife  ; celles  encore  de  diarrhées 
furvenues , lorfque  la  nature  alloit  fuc- 
comber  fous  le  poids  , de  l’humeur 
( ^JLIV.  i.  2.  n*)>  & qui  lui  redon- 
noient  fes  forces  en  la  délivrant  de  ce 
fardeau  qui  l’accabloit  ; & celles  enfin, 
de  virus  entièrement  diflîpé  par  cette 
voie  ( XL VII.  2.  n,  b.  ) fans  fuppura- 
tion. 
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Ç.  L.  Cela  fait  voir  combien  il  eft 
nêceflfaire  de  joindre  le  raifonnement 
à l’obfervation  * pour  quelle  foit  de 
quelqu’utilité , & que  l’un  & l’autre  en- 
femble  conduifent  à reconnoître  quUi 
ne  Suffit  pas  de  n’ètre  qu’obfervateur  - 
oifif  des  phénomènes  , mais  qu’il  faut 
encore  employer  les  fecours  dont  cet 
enfemble  a montré  la  néceftité , & éten- 
dre enfuite  l’obfervation  fur  les  effets 
qui  en  réfultent  dans  toutes  les  circons- 
tances. C’eft  ainfi  que , par  une  marche 
graduée , on  parvient  à ne  plus  crain- 
dre cPadminiftrer  les  évacuans  dans 
tous  les  temps  de  la  Variole.  Voici 
cette  marche. 

1.  On  a obfervé  que , dans  l’admi- 
niftration  des  évacuans  , dans  la  vue  de 


préparer  les  fujets  (XLVIII.  ),  quel- 
quefois même  fans  penfer  à la  Variole* 
l’éruption  fuivoit  de  près  l’effet  d’un 
vomitif;  quelquefois  meme  elle  n’attert- 
doit  pas  la  fin  de  l’effet,  preuve  qu’il 
la  favorife , qu’il  la  facilite.  On  obftrve 
auflï  prefque  toujours  que  la  nature, 
dans  le  temps  qu’elle  travaille  à l’érup- 
tion, montre , par  les  envies  de  vomir, 
le  befoin  qu’elle  a de  cette  évacuation. 
Il  eft  vrai  que  les  Erétiftes  pourroient 

' * N 3 
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•dire  que  ces  efforts  pour  vomir,  ces 
naufées , ne  viennent  que  de  l’irritation 
produite , dans  les  tuniques  de  l’efto- 
mac , par  la  préfence  & l’acrimonie  du 
virus , fans  qu’il  y ait , dans  fa  capa- 
cité & fes  vaiflfeaux  excréteurs , aucune 
humeur  viciée  à vuider , & que  ce  fe- 
rait fatiguer  inutilement  la  nature  en 
augmentant  cette  irritation  par  un  vo- 
mitif. Mais  l’expérience,  la  pierre  d’a- 
choppement de  tout  fyftême , a tou- 
jours fait  voir  que  ce  n’eft  pas  une 
erreur  de  la  nature , mais  un  véritable 
befoin  , par  la  quantité  d’humeurs  bi- 
lieufes  & autres  qui  fortent  par  l’effet 
de  ce  remede , & fur-tout  par  le  calme 
qui  renaît  dans  toute  la  machine  ( * & * 
la  facilité  avec  laquelle  s’opère  l’érup- 
tion immédiatement  après  ).  - 

2.  Cela  a conduit  à d’autres  obfer- 
vations.  Il  eft  fouvent  arrivé  que , dans 
ces  mêmes  vues  , on  donnoit  un  vo- 
mitif fans,  s’étre  apperçu  que  l’éruption 
étoit  déjà  commencée  ; la  même  chofe 
arrivoit  aufîi  à l’égard  d’un  purgatif 
donné  après  un  émétique , & dans  l’un 
& l’autre  cas , l’éruption  n’en  alloit  que 
mieux.  Que  fi  le  premier  jour , quel- 
quefois même  le  deuxieme  d’une  érup- 
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tlon  ignorée,  on  a donné  un  purgatif 
qui  ne  Ta  point  dérangée  , pourquoi 
étant  donné  à deffein  les  mêmes  jours 
d’une  éruption  connue , la  dérangeroit- 
il  davantage  ? Et  voyant  enfuite  que 
l’éruption  bien  avancée  , pouvant  mê- 
me être  regardée  comme  le  commen- 
cement de  la  fuppuration , il  n’en  arrive 
encore  que  - du  bien , je  vais  j>lus  loin 
& je  le  donne  dans  la  fuppuration  bien 
établie , fans  même  qu’aucun  fymptô-^ 
me  grave  m’y  engage  , & je  vois  tou- 
jours le  même  fuccès. 

3.  Je  comprends  alors  encore  mieux 
comment  un  cours  de  ventre  peut  durer 
pendant  toute  la  maladie,  fans  aucune 
mauvaife  fuite.  Je  reconnois  que  ce 
cours  de  ventre  eft  un  befoin  de  la 
nature  ; & que  s’il  ne  lui  a point  fait 
de  mal , le  défaut  d’évacuation  n’auroit 
pu  manquer , dans  cette  circonftance  , 
de  lui  être  nliifible  ï il  n’y  a point  de 
milieu.  Par  cette  même  raifort,  fi  ces 
remedes  ne  nuifent  pas  dans  les  Va- 
rioles bénignes  , dans  lefquelles  ils  fem- 
blent  le  moins  nécelfaires , il  n’eft  paS- 
poflïble  qu’ils  ne  le  foient  pas  dans 
celles  d’un  mauvais  caraétere.  Il  faut 

N 4 
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néceflairement  que  dans  l’un  & Tautre 
cas , ils  répondent  au  voeu  de  la  nature, 
parce  que  tout  changement , toute  ré- 
volution fenfible  qui  arrivant  daîis  le 
corps  , doivent  conflituer  un  nouvel 
état  , & ce  nouvel  état  doit  être  ou 
meilleur  ou  pire  que  le  précédent  j & 
comme  je  ne  me  fuis  jamais  apperçu 
que  ces  remedes  aient  été  fuivis  d’un 
plus  mauvais  état,  mais  au  contraire 
que  je  l’ai  toujours  obfervé  meilleur , il 
faut  néceflàirement  que  la  nature  en  ait 
befoin  , & qu’ils  foient  très-néceffaires 
& très-convenables. 

4.  Ajoûtons  une  remarque  fur  la  pra- 
tique de  Rhazès,  qui  le  premier  a traité 
de  cette  maladie,  uns  être  encore  imbu 
des  préjugés  qu’on  s’eft  forgés  dans  la 
fuite.  Son  traitement  confiftoit  princi- 
palement dans  les  rafraîchiflans.  Cela 
devoit  être  ; il  falloit  abattre  la  grande 
effervefcence  des  humeurs , qui  ne  pou- 
voit  manquer  d’avoir  lieu  dans  des  cli- 
mats aufli  chauds  que  ceux  où  il  exer- 
çoit  la  Médecine  i & malgré  le  befoin 
de  calmer  & de  rafraîchir  qu’il  recon- 
noifloit  indifpenfable  , il  ne  laifle  pas 
de  reconiioître  aufli  la  néceflité  des 
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Îmrgatifs  dans  le  cours  de  la  maladie , 
orfque  la  matière  varioleufe  ( 1 ) eft 
trop  abondante  , & cela  dans  la  vue 
de  la  diminuer  en  la  détournant  vers 
les  ielles  ( * ce  qui  pourtant  dans  la 
fuite  eft  devenu  un  objet  de  crainte  ) 
& dans  la  vue  encore  ( ceci  eft  remar- 
, quable  ) de  calmer  la  trop  grande 
chaleur , & le  mal  de  tête  ( ch.  XIII  ). 

La  conféquence  la  plus  jufte  que' 
nous  publions  tirer  de  la  do&rine  de; 
cet  ancien  Médecin  fur  le  traitement? 
de  eette  maladie , eft  que  Teffervefcence 
étant  moins  grande  dans  nos  climats  , 
nous  devons  proportionner  I’ufage  des? 
rafraîchi ftan s à ce  degré  de  chaleur 
propre  à nos  climats  en  général,  & au 
degré  que  nous  obfervons  en  particu- 
lier dans  chaque  fujet  que  nous  avons 
à traiter  3 & même , à la  place  des  ra- 
fraîchiflans  acides  coagulans  , n’emj 


(1)  C’eft- à-dire  , fuivaot  nous,  les  humeurs 
viciées  & fébriles,  différentes  de  la  véritable  ma- 
tière varioleufe,  qui  par  elle  même  eft  peu  der 
chofe  5 ce  qui  d’ailleurs  revient  au  même , rela- 
tivement aux  vues  qu’il  fe  propofoit , & que 
font , comme  les  nôtres , de  diminuer  ces  hu- 
meurs en  les  évacuant , k d’abattre  l’eftêtyel- 


. eence  qu’elles  produifent. 
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ployer  pour  l’ordinaire  que  des  délayant 
aqueux , les  caïmans  & hypnotiques  , 
& infifter  principalement  lur  les  éva- 
cuans,  puifque  nous  en  voyons  pref- 
que  toujours  la  néceflîté  par  l’abon- 
dance de  l’humeur , & par  le  bon  effet 
qu’ils  produifent , & que1  nous  ne  de- 
vons pas  plus  les  craindre  dans  qous 
ces  cas  fréquens , que  Rhazès  ne  les 
craignoit  dans  les  memes  cas  , Quoi- 
qu’il crût  ne  pas  les  voir  aufïi  fréquem- 
ment. 

, » » ■ 
ï 

§.  LI.  i.  Déterminé  par  toutes  ces 
conudérations  ( XLII.— : -L.  ) , fournies 
clairement  parles  obfervations  de  ceux 
qui  nous  ont  précédés,  & confirmées 
enfuite  par  ma  propre  expérience , je 
n’ai  pas  craint  de  faire  prendre  ces  re- 
medes  de  deux  jours  l’un  dans  tout  le 
cours  de  la  maladie , de  quelqu’efpece 
qu’elle  fût:  dans  les  diferètes  & béni- 
gnes, pour  mieux  m’aflurer  qu’ils  ne 
dérangeoient  point  le  cours  de  la  na- 
ture , & pour  empêcher  qu’elles  ne  prif- 
fent  dans  la  fuite  un  mauvais  caraétere  , 
comme  cela  arrive  fouvent , & même 
plus  fouvent  qu’on  ne  le  croit  (*  par 
le  défaut  de  ces  moyens  ) ; & dans  celles 
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qui  l’avoient  déjà  , pour  les  en  dépouil- 
ler, & les  conduire  à bon  port.  ' 

2.  G’eft  par  le  fecours  de  ces  re- 
medes  ainfi  adminiftrés  (accompagnés, 
il  eft  .vrai,  de  tout  ce  que  demandoienr 
d’ailleurs  les  autres  indications),  que 
j’ai  pu  mettre  mes  malades  dans  le 
même  état  de  ceux  qui , lors  de  l’atta- 
que de  la  Variole, foit  fpontanée,  foit  ar- 
tificielle , fe  trouvant  vuidés  & exempts 
d'humeurs,  foit  naturellement,  foit  par 
des  remedes,  n’ont  jamais  qu’une  ma>* 
îadie  très-légère  ( XLVII.--XLVI.il 
fur-tout  lorfque  j'ai  été  à temps  de  les 
employer  avant  & pendant  l’éruption. 
Et  lors  même  que  je  n’ai  pu  les  em- 
ployer afTez  tôt , j’ai  toujours  vu  dimi- 
nuer les  fvmptômes  préfens  & prévenu 
ceux  qui  menaçoient.  J’ai  vu  des  Va- 
rioles qui  , à l’éruption  , paroifloient 
devoir,  être  confluentes^  ne  pas  le  de- 
venir ; celles  qui  annonçaient  devoir 
l’être  beaucoup  , l’être  très-peu  : dans 
celles  que  rien  ne  pouvoit  empêcher 
de  l’être, ' j’ai  obfervé  très-peu  de  falr- 
vation  dans  les  adultes  , fans  que  cela 
fût  aucunement  nuifible , par  la  même 
raifon  que  la  -diarrhée  la  fupplée  lorf- 

N 6 
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qu’elle  eft  fupprimée  ( XLV I.  ) (*>> 
& la  fièvre  fecondaire  ou  de  fuppura- 
tion , très-légere , ce  qui  eft  le  plus 
effentiel,  cette  fièvre  étant  toujours 
véritablement  putride  (i),  & très-dan- 
gereufe  par  le  nombre  de  fymptômes 
qui  l’accompagnent  ( Boer.  Aph.  1400). 
Ces  avantages  viennent  de  ce  que  plus 
il  y a de  liberté  dans  la  circulation 
moins  de  plénitude  dans  les  vaiflêaux., 
moins  il  y a d’inflammation  & de  fup^* 
puration  ; & que  le  pus  formé  & renr 
tré  dans  le  fang  en  moindre  quantité , 
& n?y  féjournant  point,  ne  peut  pas  y 
allumer  cette  fièvre  fecondaire  (2)  fi 
dangereufe , & que  Sydenham  redoute 
fi  fort  (3). 

On  évite  ces  fymptômes  qui  annon- 


( * ) Et  par  cette  même  raifort , la  fafivation 
aftuelle  ne  m’a  jamais  fait  fufpendre  ou  différer 
au  purgatif. 

(r)  Nihil  enim  aliud  eft  quant  f abris  putrida. 
proprié  difta.  Sydenlj.  de  feb.  putr.  Var.  confl. 

(i)  {Juôd  Ji  dida  nuteria  p u suie  mit  par ci ù s 
fanguini  infurrdktur  y infurgens  naturœ  robur 
fecundaria  hujus  febris  impetum  nulLo  h ego  no 
reprimit.  Sydenh.  Biflèrt  Epift. 

(3)  Idqueprrt  indomiti  vi  febris  fuccedknea. 

Ibid'.  - 
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çent  une  mort  prochaine  ( Van-Swiet. 
Aph.  1403  ),  dont  j’ai  vu  plufieurs  fois 
les  menaces  fans  effet , & qui  dépen- 
dent des  pullules  internes  furvenues 
dans  les  vifceres , qu’elles  enflamment 
& dont  elles  détruifent  les  fondions  ; 
on  les  évite , dis-je , parce  que  les  éva- 
cuans , ou  les  empêchent  de  fe  former , 
ou  les  défemplifïent  en  attirant,  dans 
la  circulation  , le  pus  qu’ils  expulfent 
du  corps  fur  le  champ. 

3.  On  ne  voit  point  de  ce  qu’on  ap- 
pelle reliquats  de  Variole,  de  ces  in- 
firmités qui  accompagnent  un  miférable 
refte  de  vie  quelle  a eu  la  cruauté  de 
vous  laiffer  (1).  Cela  n’eft  pas  éton- 
nant : ces  calamités , de  l’aveu  de  tout 
le  monde  , font  le  produit  des  dépôts  , 
tant  internes  qu’externes , qu’ont  for- 
mé les  humeurs  & le  pus  qui  fontref- 
tés  dans  le  corps.  Mais  dès  que  toute 
la  corruption  & tout  le  pus  en  font 
fortis  pendant  la  maladie , il  faut  né- 
ceffairement  que  la.  convalefcence  de 
la  Variole  foit  la  rentrée  dans  une  par- 
faite firnté  ; autrement  tous  les  remedes 


(t)  Ulcérés  rongeans , carie  des  os  , corrup- 
tion des  poumons , confomption.  Huxàr 


Digitized  by  Google 


302;  T R A l'T^' 

qu’on  réferve  mal-à-propos  à ne  donnef 
que  dans  la  convaleicence  , dans  la  vue 
de  faire  fortir  du  corps  le  refte  de  pus 
& de  corruption  ne  fauroient  réparer 
les  ravages  qu’ils  ont  déjà  faits.  A quoi 
bon  attendre  que  les  remedes  foient 
devenus  inutiles  pour  les  employer  , 
tandis  qu’on  pouvoit  le  faire  avec  fuc- 
cès  , avant  que  le  mal  fut  irréparâble  ? 

J’ai  eu  quelquefois  lieu  de  croire  d’a- 
voir empêché  que  l’humeur  ne  con- 
trariât par  fon  féjour , fon  abondance  8c 
fon  effervefcence  , un  caraêlere  de  ma- 
lignité dont  elle  fembloit  menacer  par 
l’accablement  du  malade  , la  foibleffe 
du  pouls  & la  lenteur  de  l’éruption  & 
de  la  fuppuration lignes  qui  difparoifi- 
foient  tous  par  les  évacuations , foi t 
par  haut , foit  par  bas. 

4.  Si  l’on  n’a  d’autres  lignes  que  ceutf 
de  la  fièvre  putride  (XL.  2.)  , ou, 
comme  je  l’entends,  d’une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  corruption  dans 
les  premières  voies,  qui  eft-ce  qui  rend 
le  plus  ordinairement  les  Varioles  con- 
Attentes  & dangereufes  , ou  toujours 
-mauvaifes,  fans  même  être  confluentes , 
il  fuffit,  avec  une  diète  liquide  & dé- 
layante , qu’il  eft  effentiel  d’obferver 
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éXaôement , d’infifter  fur  les  évacuans , 
à commencer  du  fécond  jour  de  la  fiè- 
vre , réitérés  de  deux  jours  l’un , ai- 
guifés  plus  ou  moins  fouvent  avec  une 
dofe  légère  & convenable  de  tartre  fti- 
bié , fuivant  les  indications , jufqu’à  la 
fin  de  la  maladie , ou  jufqu’à  la  par- 
faite exficcation  des  pullules  , fans 
aucun  égard  aux  différens  périodes  d’é- 
ruption , de  fuppuration  & d’exficcation, 
comme  on  n’y  en  a aucun  dans  toute 
autre  efpece  d’inflammation  & de  .fup- 
puration ( non  abfolument  critiques  ) , 
puifqu’on  vife  toujours  à réfoudre,  au- 
tant qu’il  eft  poflible,  la  première,  & 
à l’empêcher  de  venir  à fuppuration  , 
& à diminuer  & tarir  celle-ci , lorfqu’on 
n’a  pu  l’empêcher  de  fe  former;  le  tout 
en  défemplilfant  les  vaiffeaux  & en  dé- 
tournant l’humeur;  & que  dans  le  cas 
dé  caufe  interne  & hùmoralé  » v rien 
n’opère  plu»;  efficacement  cet  raet  Êjùe 
Jes  purgatifs , comme  on  l’obferve  jour- 
nellement lorfqu’on  veut  bien  les  em- 
ployer avec  les  précautions,  néceflaires. 
En  effet  , ces  évacuatiqns  , en  même 
temps  qu’elles  entraînent  ce  qu’il  y à 
d’impur  dans  le  fang,  tarifent  le  foyer 
le  plus  infeét  qui  le  fournit. 

Puifque  cela  diminue  les  autres  in- 
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fl  aminations  , il  doit  ici , en  diminuant 
Thumeur , & en  défempliflant  les  vaif- 
féaux; , diminuer  le  nombre  des  puf- 
tules  Ci)  ; ce  qui  eft  très-important  (2)  ? 
& d’où  dépend  ( fuivant  Sydenham  ) 
la  mort  ou  le  falut  des  malades  (3). 

§.  LU.  À l’adminiflration  de  ces 
remedes  , comme  convenables  à toutes 
- les  efpeces  de  Varioles,  & les  feuls 
proprement  capables  d’écarter  le  dan- 
ger de  celles  ou  il  y en  a , il  faut  join- 
dre le  régime  qui  convient  «gaiement 
en  général  à toutes  les  efpeces , & fans 
lequel  les  remedes  vraiment  curatifs 
ne  fauroient  réuïlîr  ; & nous  parlerons 
enfuite  du  régime  & des  autres  fecours 
que  demande  chaque  efpèce  en  parti- 
culier. 

1.  J’ai  toujours  fait  obferver,.  autant 
qu’ir  m’a  été  podlble , âmes  malades  , 
une  diète  liquide  , c’eft-à-dire ,,  confif- 
tante  au  bouillon  de  viande  pour  tout* 

(1)  Cum  in  aliis  omnibus  fuccedut , hic  nihil 
répugner.  Boer.  Aph.  13^3. 

(i)  Irfdem  omni  ope  coercendis  intumbendum. 
Sydenh.  Diffère  Epifh 

(})  Etproùt plura  Çunt  heee  vel  paudors  , aut 
tnoritur  t'uui  viyit  <rg cr.  Id.  Ibid»  v 
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nourriture , & à la  tifane  pour  boiflfon  ; 
confeillant  de  faire  le  bouillon  plus  lé- 
ger pendant  que  la  fièvre  eft  le  plus 
animée  , & un  peu  plus  fort  lorfqu’elle 
fe  trouve  calmée  & le  malade  plus 
foible.  A l’égard  de  la  tifane , la  plus 
commune,  faite  avec  le  gramen,  l’orge 
& la  réglilfe,  fuffit  dans  les  cas  les  plus 
fréquens  & ordinaires.  On  ne  rifque  ja- 
mais rien  de  faire  obfervet  cette  diète; 
elle  ne  fauroit  nuire  dans  les  Varioles 
les  plus  fimples  & bénignes,  au-lieu 
qu’on  s’expoferoit , en  s’en  écartant , à 
les  faire  dégénérer;  & quant  à celles 
qui  font  mauvaifes  , on  doit  être  alluré 
qu’elles  le  deviendroient  encore  plus 
par  ce  défaut,  qui  augmenteroit  la  cor- 
ruption qui  en  fait  déjà  tout  le  dan- 
ger. Ce  n’a  été  que  dans  celles  qui  font 
fi  bénignes  que  le  fujet  ne  s’apper- 
çoit  pas  même  d’être  malade , que  j’ai 
permis  quelques  tranches  de  pain  dans  ~ 
les  bouillons,  ou  quelques  panades. 

2.  Je  fais  que  le  hafard  a fait  voir 
quelquefois  que  des  malades  de  Va- 
îiole  ont  été  expofés  au  froid  même  le 
plus  rigoureux  fans  aucun  funefte  évè- 
nement; qu’on  pourroit  même  attribuer, 
en  tout  ou  en  partie , leur  guérifon  à 
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ce  froid  exceffif.  Mais  ce  font  des  cas 
particuliers  de  fièvre  ardente  ou  de 
frénéfie  qui  ne  fauroient  faire  réglé*  La 
plus  générale  & la  plus  fure  eft  que 
tout  excès  eft  nuifible;  que  tout  chan- 
gement trop  grand  & fubit,  par  lequel 
le  corps  pafl'e,  l’eft  aufli  ; que  ce  chan- 
gement du  chaud  au  froid,  & du  froid 
au  chaud  , doit  l’étre  ici , comme  on 
l’obfêtve  très-fréquemment  par-tout  ail- 
leurs; que,  s’il  peut  être  falutaire  daire 
certains  cas  particuliers , qui  font  ex- 
ception à la  réglé,  il  faut  une  grande 
fagacité  pour  les  diftinguer.  En  confé- 
quence  j’ai  toujours  fait  en  forte  que 
mes  malades  , lorfqu’ils  le  font  aflfez 
pour  être  obligés  de  garder  le  lit , ne 
fuflènt  couverts  qu’au  point  où  ils  n’euf- 
fent  à fc  plaindre  ni  du  poids,  ni  de 
la  légèreté  de  leurs  couvertures.  Cette 
réglé  répond  toujours  au  degré  de  leur 
propre  chaleur  combiné  avec  le  degré 
de  chaud  ou  de  froid  de  la  faifon,  & 
l’on  eft  alluré  par -là  de  tenir  le  jufte 
milieu  entre  les  deux  extrêmes.  Quant 
à l’air  libre  ou  au  plein  air,  lorfqu’il 
n’eft  pas  trop  froid,  il  n’eft  point  à re- 
douter pour  ceux  qui  ne  font  pas  allez 
malades  pour  garder  le  lit.  On  a uno 
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infinité  d’exemples  de  varioleux  qui  y 
ont  été  expofés  fans  qu’aucun  s’en  foit 
trouvé  mal. 

3.  La  température  de  l’air  de  la 
chambre  doit  pencher  plus  vers  le  froid 
que  vers  le  chaud.  Celui-ci  eft  fans 
force , & facilite  la  corruption } au-lieu 
que  l’air  froid,  tandis  que  l’extérieur 
du  corps  eft  fuffifamment  garanti  de 
fon  impreflion  par  les  couvertures, 
telles  que  nous  venons  de  dire  , eft 
très-falutaire  par  fon  introduction  alter- 
native & continuelle  dans  les  poumons  ; 
il  abat  la  chaleur  & l’effervefcence  du 
fang , en  corrige  ou  en  empêche  la 
corruption , donne  du  relfort  & de  la 
vigueur  aux  fibres.  L’air  dé  la  chambre 
par  cette  raifon , & pour  le  rendre  plus 
lalubre , tant  pour  les  malades  que  pour 
les  afliftans  , doit  être  renouvellé  de 
temps  en  temps , plus  fouvent  dans  les 
chaleurs  , où  l’on  pourroit  même  lui 
laifler  une  entrée  continuelle  , ou  le 
rafraîchir  artificiellement,  que  lorfqu’il 
fait  froid.  Mais  il  faut  faire  en  forte  que 
le  malade  ne  foit  pas  expofé  à fon  cou- 
rant , en  tenant  fermés  les  rideaux  de 
fon  lit,  s’il  y eft  expofé,  pendant  que 
les  portes  & les  fenêtres  font  ouvertes; 
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Le  plein  air  feroit  moins  mauvais  que 
ces  courans  qui  laififlent  trop  vive- 
ment. 

On  ne  doit  pas  plus  craindre  ici  de 
changer  les  malades  de  linge  , que  dans 
toute  autre  maladie,  lorfqu’on  a lieu  de 
croire  qu’ils  en  ont  befoin.  La  mal- 
propreté leur  feroit  nuifible,  & le  chan- 
gement de  linge  ne  fauroit  Tëtre.  Je 
n’ai  eu  prefqu’aucun  varioleux  qui  n’en 
'ait  changé  plus  ou  moins  , avec  l’at- 
tention qu’ils  fuflênt  très  - fecs 
chauffés, 

§.  LIII.  Telle  eft  la  conduite  géné- 
-rale  qu’on  doit  tenir  dans  toutes  les 
efpeces  de  Varioles,  & qui  peut  même 
fuffire  dans  la  confluente  Amplement 
putride.  Mais  les  autres , ou  pour  mieux 
dire  les  autres  efpeces  de  complica- 
tions , outre  ces  indications  générales , 
en  préfentent  encore  d’autres  qu’il  faut 
également  remplir  pour  appaifer  les 
fymptômes,  faciliter  l’effet  des  remedes 
que  nous  propofons  comme  vraiment 
curatifs,  mettre  la  nature  à même  de 
les  fupporter , & nous  ménager  le  temps 
de  les  adminiftrer.  Mais  avant  que 
d’entrer  dans  ce  détail,  nous  ferons 
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quelques  réflexions  générales  fur  les 
variétés  que  laconftitution  des  climats, 
aüfli  bien  que  ces  complications , les 
tempéramens , &c.  doivent  apporter 
dans  le  traitement  de  cette  maladie. 

1.  Il  feroit  abfurde  de  vouloir  trai- 
ter la  même  maladie  de  la  même  façon 
dans  les  dilférens  climats  ; dans  le  fond 
du  nord , comme  dans  nos  climats  tem- 
pérés, & dans  ceux-ci  comme  dans  les 
plus  brùlans.  Comme  ils  influent  infi- 
niment fur  la  conftitution  des  hommes 
qui  les  habitent,  ils  doivent  donner 
aux  malades  le  génie  ou  le  caraétere 
qui  leur  eft  propre.  Les  maladies  pré- 
fcntent  des  vues  générales  qui  font,  il 
eft  vrai,  toujours  & par-tout  les  mêmes 
en  tant  que  générales;  mais  elles  doi- 
vent varier  fuivant  les  climats,  comme 
fuivant  l’âge,,  le  tempérament  & le  plus 
ou  moins  de  véhémence  ou  de  mali- 
gnité de  la  maladie.  Et  quoiqu’il  foit 
vrai  que  les  évacuans  conviennent  tou- 
jours & par-tout  dans  cette  maladie, 
nous  penfons  que  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  doit  apporter  des  diffé- 
rences & dans  leur  adminiftration  par 
rapport  à leurs  qualités  particulières 
& à leur  dofe , & dans  tout  le  traite- 
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ment  par  rapport  aux  autres  fecours 
qui  doivent  les  précéder  & les  accom- 
pagner , lefquels  peuvent  être  tout-à- 
fait  oppofés , fi  la  conftitution  des  cli- 
mats fe  trouve  tout-à-fait  oppofée.  Par 
exemple,  dans  les  climats  trop  chauds 
( L.  4.  ) , il  faut  appaifer  la  grande  effer- 
vefcence  d’un  lang  trop  délié  , trop 
rare  , foible  & âcre , plutôt  par  des 
rafraîchifïàns  acides  & épaiffiflans , que 
par  des  faignées  qui  affoibliroient  trop; 
& dans  les  climats  froids  , calmer  le 
mouvement  d’un  fang  denfe,  fort  & 
gêné  dans  des  vaiffeaux  robuftes , plu- 
tôt par  des  faignées  & des  délayans 
aqueux , que  par  des  rafraîchifïans  pro- 
prement dits , qui  l’épaiffiroient  encore 
& s’oppoferoient  à fa  dépuration  ; excep- 
tion faite  toujours  des  cas  particuliers, 
indépendans  des  climats,  & qui  de- 
mandent aufli  des  égàrds. 

Venons  à préfent  aux  différentes  efi- 
peces  de  fièvre  qui  fe  couvrent  du 
mafque  de  la  Variole. 

2.  Si  l’on  trouve  les  lignes  que  nous 
avons  dit  ( XL.  2.  ) qui  cara&érifent 
la  fièvre  ardente , telle  à peu-près  que 
celle  qui  eft  décrite  dans  la  lettre  de 
Boerhaave,  rapportée  par  Van-Swieten 
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{ Aph.  13^3.  ) î on  voit  que  c’eft  dans 
ce  cas  que  la  faignée  convient  non- 
feulement  dans  la  fièvre  de  coftion  ou 
d’ébullition  , mais  même  pendant  l’é- 
ruption , pour  diminuer  la  trop  grande 
plénitude  des  vaiflèaux , caufée  par  l’ef- 
fervefcence  du  fang,  pour  abattre  celle- 
ci  , pour  faciliter  la  circulation  & la  dé- 
puration du  fang , & rendre  moindres 
& moins  nombreux  les  petits  dépôts 
qui  forment  les  pullules,  & empêcher 
qu’il  ne  s’en  faffe  déplus  confidérables 
& plus  dangereux  dans  les  vifceres. 
Pour  tendre  au  même  but , on  y joint 
des  boilfons  copieufes  rafraîchilTantes , 
fur-tout  nitreules  ou  acidulées  avec 
l’efprit  de  foufre  ou  celui  de  vitriol  , 
des  lavemens  & des  juleps  anodins  & 
rafraîchiflàns. 

3. Cette  méthode,  que  Van-Swieten 
appelle  antiphlogiftique , & que  nous 
appelions  fimplement  rafraîchifl'ante  , 
ne  doit  avoir  entièrement  lieu  que  dans 
des  cas  femblables  ; encore  faut- il  faire 
attention  de  la  diminuer  & de  la  cefler, 
à mefure  que  les  fymptômes  fe  calment 
ou  qu’ils  cefTent.  La  nature  étant  alors 
dans  l’équilibre  convenable  , fi  on  con- 
tinuoit  ce  traitement  * on  commence- 
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roit  de  l’énerver  & on  la  mettroit  hors 
d’état  de  travailler  à la  dépuration  du 
fang.  La  méthode  échauffante  eft  la  pire 
de  toutes  dans  tous  les  cas;  la  mé- 
thode parfaitement  rafraîchiflante  ne 
convient  que  dans  le  cas  dont  il  s’agit 
ici , comme  Boerhaave  le  fait  obferver 
à la  fin  de  fa  lettre , ayant  foin  dans 
les  autres  cas  de  la  proportionner  au 
degré  d’ardeur , & avec  cela  de  vuider 
toujours  l’humeur,  comme  on  voit  que 
faifoit  cet  Auteur , qui  procuroit  à ton 
malade  quatre  Telles  par  jour  (i)  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  maladie , quoi—- 
qu’elle  fût  des  plus  ardentes  (2).  Ce 
qui  s’accorde  parfaitement  avec  notre 
maniéré  de  penfer , qui  eft  que  ce  qui 
convient  le  plus  généralement , & dont 
le  cas  fe  préfente  le  plus  communé- 
ment, eft  de  délayer  & de  vuider. 

Si  la  fièvre  a un  cara&ere  inflamma- 
toire particulier , & propre  à elle , la 
faignée  eft  encore  indiquée  par  la  plé- 


(i)  Chacun  de  nos  purgatifs  ne  vuide  pières 
plus  ; encore  n’eft-ce  que  de  deux  jours  I un. 

(z)  Rhazès  purgeoit  dans  la  vue  de  calmer  la 
trop  grande  chaleur  & le  mal  de  tête,  comme 
nous  l’avons  rapporté.  ( L.  4.  ) 

nitude 
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nitude  réelle  des  vaiffeaux,  produite  par 
l’abondance  & la  ténacité  du  fang.  ici 
l’indication  Te  remplit  mieux  avec  les. 
délayans  un  peu  mcififs , & fur-tout  en 
grande  boiflfon,  qu’avec  les  rafraîchif- 
fans  proprement  dits. 

4.  La  plus  mâuvaife  des  maladies 
dont  on  peut  être  attaqué  en  meme 
temps  que  de  la  Vaïiole , eft  la  fièvre 
maligne  ou  gangréneufe  ; & elle  n’exige 
pas  un  autre  traitement  que  celui  qui 
lui  convient , lorfqu’elle  s’en  trouve  ré- 
parée, & qui  confifte  dans  l’adminiftra- 
tion  de  légers  Cordiaux  terreux  & aci- 
des, qui,  en  ranimant  modérément  les 
forces,  émouffent  l’acrimonie  de  l’hu- 
meur , & redonnent  au  fang  un  peu 
plus  de  confiftânce;  & dans  l’emploi 
fur-tout  des  anti  - feptiques  les  plus 
marqués  , qui  font  le  camphre,  le  quin- 
quina & les  acides.  Les  véficatoires  ont 
lieu-  fur-tout  lorfque  le  cerveau  fe  trou- 
ve pris  d’alfoupiffement  ou  d’inertie  , 
en  ce  qu’ils  donnent  quelques  fecoulfes 
au  genre  nerveux,  & qu’ils  attirent  & 
vuident  une  partie  de  l’humeur  morbi- 
fique & la  détournent  de  fe  dépofer 
dans  l’intérieur. 


Le  traitement  échauffant  qui  a été 
Tome  ÏL  Q 
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malheureufement  trop  fuivi  , & qui 
peut-être  l’eft  encore  par  quelques-uns 
dans  toutes  les  Varioles,  & fur- tout 
dans  cette  derniere  efpece,  à caufe  de. 
la  foiblelfe  du  malade  , ne  fauroit  y 
être  que  très-funefte  , puifque,  bien 
loin  de  corriger  cette  dilcrafie  du  fang 
qui  la  produit , il  eft  capable  de  la  faire 
naître,  & de  faire,  d’une  Variole  or- 
dinaire, une  Variole  maligne  (1). 

§.  LIV.  1.  .Nous  comprenons  au 
relie  fous  le  nom  dé  fièvres  malignes  , 
nomfeulement  celles  où  il  paraît  des 
pétéchies  , ou  autres  exanthèmes  , qui 
aflùrent  de  la  gangrène  préfente , mais 
encore  celles  où  il  y a des  lignes  d’une 
difpofition  à la  gàngrene  ; lefquels  font , 
un  grand  abattement  des  forces , l’ex- 
trême foiblelfe  & l’inégalité  du  pouls  , 
les  foubre-fauts  des  nerfs  & des  tendons  , 


(!)  Ex  eodem  fonte  ( regimine  calidiori  ) f*.- 
pijfimè  profiuunt  tum  mitïus  fanguineus  „ rùm 
çtiam  macula  purpura*.  Sydenh.  Differt.  Epi  U. 

Simùlque  calidum  regimen  & remedia  Jimilia 
(onfpirent , ac  magnus  a fris  fervor  fuerit , cerra 
certiùs  trijiis  ille  inftammationis  in  gangranam 
exicus  expçttandus  çrit.  Van  — 3vnci-  Ap»* 

mh  - 


Digitized  by  Google 


de  la  Variole.  51 J 

la  foiblefle  du  -raifonnement  , délire 
obfcur  & fans  fureur,  léthargie  ou  pen- 
chant au  fommeil,  &c.  ; & comme  ce* 
lignes  fe  font  toujours  obferver  dans 
les  Varioles  qu’on  appelle  cryftallines  , 
verruqueufes,{iliqueufes,  &c.  (i),nous 
comprenons  aufli  toutes  ces  efpeces  , 
qui  lont  fort  rares,  dans  la  même  clafle,  , 
c’eft-à-dire  que  nous  croyons  qu’elles 
ne  prennent  ces  différens  caraéteres  fpé- 
cifiques  que  de  quelque  difpolition  par- 
ticulière des  fujets , mais  que  d’ailleurs 
le  caraétere  générique  & commun  à 
toutes  eft  l’état  gangréneux  du  fang  , 

& qu’elles  doivent  être  traitées  de  la 
même  façon  en  combattant  cet  état  du 
fang , qui  leur  eft  commun  à toutes. 

2.  Comme' cette  efpece  de  Variole  , 
la  plus  mauvaife  de  toutes  , eft  celle 
qui  a le  plus  frappé,  elle  a fait  oublier 
le  cara&ere  générique , le  feul  vérita- 
blement effentiel  de  la  Variole,  & l’i- 
dée qu’on  doit  fe  faire  de  fa  nature 
(XXXVII.).  On  ne  l’a  plus  regardée 
que  comme  une  maladie  terrible,  lors 
même  qu’on  ne  pouvoit  fe  diffimuler 


(1)  ûlead.  /' 
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que  ce  qui  en  fait  le  danger  n’a  rien 
de  commun  avec  elle  , & qu’il  vient 
d’une  maladie  très-différente  & très -in- 
dépendante de  la  Variole,  quoiqu'elles 
fe  trouvent  enfemble. 

Qu’une  fièvre  maligne  régné  toute 
feule  épidémiquement , ne  fera-t-elle 
pas  très  - meurtrière  ? ne  fera-t-elle  pas  ^ 
comme  une  pefte , de  très-grands  ra- 
vages?  en  fera-t-elle  moins  que  fi  la 
Variole  fe  joint  à elle?  Pourquoi,  lorP 
qu’elle  s’y  joint , lui  attribuer  les  rava- 
ges de  l’autre?  Eft-ce  de  fa  nature  d’être 
meurtrière , comme  il  eft  de  la  nature 
de  la  fièvre  maligne  de  l’être  ? Non  , 
fans  doute , puifqu’il  y en  a beaucoup 
qui  ne  font  point  mauvaifes , & plus 
de  celles-ci  que  de  celles  qui  le  font 
C I.  part.  5.);  que  même  ce  n’eft  point 
du  virus  , caufe  propre  & unique  de  la 
Variole  * que  vient  fon  plus  ou  moins 
de  malignité  ( XVIII.  ).  Mais  la  fièvre 
maligne  eft  toujours  & effentiellement 
très  - mauvaife.  Pourquoi  donc  , après 
avoir  reconnu  toutes  ces  vérités , nos 
Auteurs  célébrés  ne  ceflfent-ils,  par  une 
inconféquence  inconcevable,  de  faire  de 
Ja  Variole  le  tableau  le  plus  effrayant  & 
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le  fléau  le  plus  funefte  (1)?  Ne  deJ 
vroient-ils  pas  plutôt  reconnoître , en 
raifonnant  confequemment  , que  ces 
épithetes  ne  font  applicables  qu’à  la 
maladie  qui  accompagne  la  Variole  , 
puifque  cette  maladie  les  mérite  tou- 
jours par  fa  nature  ou  Ton  efl'ence,  & 
quelles  ne  peuvent  être  qu’acciden- 
telles  & étrangères  à la  nature  de  la 


(1)  Le  Do&eur  Mead  , après  avoir  dit  qu 'il 
ti' imagine  pas  que  la  nature  du  venin  influe 
beaucoup  fur  la  differente  des  ejpcces  de  ba- 
rioles , dit  un  moment  après  , que  ces  terribles 
fympiômcs  (de  la  Variole  gangréneufe)  ne  peu- 
vent être  que  l'effet  d'un  venin  bien  acre , qu'il 
compare  à celui  du  ferpent  d’Afrique. 

beritm  dum  à venin  ato  contagii  b triolojl Jiif 
mulo  flbris  acccndiiur , ilia  tories  let/ialis  ejt  ; . 

per  febrim  cnim  non  domatur  illud  Jlimulans  , 
jcd  , mirabili  cfficacid , fanijfimi  hominis  omnes 
ferè  humores  in  Jimilem  maligaitateni  convenu  ri- 
eur. Van  Swiet.  Aplr.  588.' 

N’y  a-tîl  pas  une  énorme  contradi&ion  entre 
un  venin  de  cette  efpecc,  & un  venin  qui  n’in* 
fiuc  en  rien  fur  la  malignité  de  la  maladie  ? 
Major  ergo  vcl  miner....  (XV! II.  i.ï  adeo- 
q'ue  h ,v.  c diverjhaiem  non  pendere  ab  ipfo  con- 
tagio.  Aph.  1581. 

On  trouve  fréquemment,  dans  cet  Acteur  , 
des  expreflîons  contradictoires  de  cette  efpecc \ 
touchant  le  virus  variolique. 

O 3 


Digitized  by  Google 


318  Traité 

■Variole,  puifqu’elle  eft  fi  fouvent  une 
maladie  des  plus  bénignes;  que  la  Va- 
riole qu’on  appelle  maligne  n’eft  qu’une 
fièvre  maligne  à laquelle  la  Variole  n’a 
aucune  part,  qui  auroit  également 
dans  le  même  temps  attaqué , avec  la 
même  fureur,  le  meme  fujet  fans  la  Va- 
riole , puifque  celle-ci  ne  contribue  en 
rien  à la  faire  naître;  & qui  lui  auroit 
été  aufii  funefte  fans  la  Variole  qu’avec 
elle  > 

3.  Il  faut  avouer  cependant  que  la 
fièvre  maligne , ou  toute  autre  fièvre 
mauvaife  par  elle-même , peut  faire  , 
en  toute  liberté  , tous  les  ravages  dont 
elle  eft  capable,  fous  la  prote&ion  de 
la  Variole  , qu’on  refpeéîe  trop  , qui 
défend  d’attaquer  fa  compagne , & qui 
même,  engageant  fouvent,  par  un  trai- 
tement contraire,  à lui  donner  de  nou- 
velles forces  ,,  lui  fait  faire  plus  de  ra- 
vages qu’elle  n’en  feroit  en  étant  fé- 
parée  ; au -lieu  que,  dans  ce  dernier 
cas,  nous  lui  oppofons  fans  gêne  les 
forces  les  plus  propres  à la  combattre 
& à la  détruire.  Mais , dira-t-on , on 
traite  différemment  la  Variole,  fuivant 
le  génie  de  la  fièvre  qui  l’accompagne. 
J’y  confens,  mais  je  dis  qu’on  ne  la 
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traite  pas  encore  comme  on  traiteroit 
la  fièvre  maligne,  fi  elle  étoit  toute 
feule  ; condition  cependant  abfolument 
néceflaire  pour  la  guérir  avec  la  Va-1 
riole , fuppofé  qu’elle  fût  guéfiflable 
fans  elle  ( * fans  compter  que  cette  dif- 
férence de  traitement  efi:  le  plus  fou* 
vent  contraire  à l’une  & à l’autre,  comb- 
ine nous  venons  de  I’obferver  ). 

§.  LV.  Comme  on  nè  fauroit  con- 
fidérer  les  chofes  fous  trop  d’afpeéh  * 
lorfqu’il  s’agit  d’établir  & de  démontrer 
une  vérité  importante , nous  ajouterons 
encore  quelques  raifonnemens  qui  font 
comme  une  fuite  naturelle  de  tout  ce 
que  nous  avons  dit. 

1.  La  Variole  ne  peut  être  produite 
par  aucune  autre  caufe  que  par  fon 
virus  particulier,  puifque,  lorfqu’il  eft 
détruit , elle  ne  revient  plus  ; & ce  virus 
particulier  eft  incapable  de  produire 
aucune  autre  efpece  de  maladie,  puif- 
qu’étant  tout  feul , il  ne  produit  jamais 
de  Varioles  mauvaifes  ( XVIII.  2.  3. 
XXXVIII.):donc , lorfqu’elles  le  font, 
ce  ne  peut  être  que  par  des  câufes 
étrangères  au  virus,  & par  confisquent 
étrangères  à la  Variole.  Ces  caufes  , 

O 4 
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incapables  de  produire  la  Variole, qui, 
par  la  propre  caufe  , & par  confisquent 
de  fa  nature,  ne  peut  être  que  bénigne, 
produifent  donc  une  autre  maladie  , 
qui,  indépendante  de  la  Variole  & de 
Ion  virus , eft  feule  dangereufe.  C’eft: 
pai;  cette  raifon  que  la  Variole  inocu- 
lée eft  toujours  bénigne , de  quelque 
qualité  & en  quelque  quantité  que  (oit; 

Je  pus  variolique  introduit  (XVIII.  2.) , 
parce  qu’on  n’emploie  ce  moyen  de  la. 
faire  naître  qu’autant  qu’on  eft  alluré 
qu’il  n’y  a dans  le  fujet  aucune  autre 
caufe  de  maladie.  Mais  fi  par  hafard  , 
ou  par  ignorance  , on  alloit  introduire 
du  pus,  même  de  la  meilleure  qualité, 
dans  un  fujet  dans  lequel  il  y auroit  des 
lignes  éviaens  de  corruption  , ou  dans 
lequel  une  fièvre  putride  feroit  fur  le 
point  ou  commenceront  déjà  de  fe  dé- 
clarer, il  n’eft  pas  douteux  que- la  Va- 
riole ne  fut  alors  de  la  plus  mauvaife 
efpece  , c’eft  à-dire  , que  le  fujet  ne  fut 
très-malade,  & dangereufement  ma- 
lade. Mais  il  n’eft  pas  douteux  non  plus, 
qu’il  né  l’eût  été  également,  fi,  n’ayant 
pas  été  inoculé , il  n’eût  eu  que  cette 
fièvre  putride  fans  la  Variole,  qui, 
dans  ce  cas  , n’ayant  pu  y être  pour  , 


Digitized  by  Google 


1 


DE  LA  VAftiÔLE.  f}2î 
rien , n’auroit  pu  non  plus , dans  l’au- 
tre , y entrer  pour  quelque  chofe.  Par 
la  même  raifon  , lorfque  la  Variole  fpon- 
tanee  elt  accompagnée  de  lymptomes 
graves  & dangereux , ils  font  toqjours 
dépendans  d’une  autre  .maladie  , qui 
auroit  été  également  très-mauvaife  fans 
la  Variole  , qui  , ne  faifant  par  elle- 
même  & de  fa  nature  qu’une  maladie 
légère,  ne  peut,  même  dans  le  cas  de 
complication , contribuer  en  rien  au 
danger  qui  l’accompagne. 

2.  Mais,  dira-t-on  , la  Variole  doit 
au  moins  contribuer  au  danger  en  rai- 
fon de  la  complication  de  deux  mala- 
dies , qui  , féparées , ne  feroient  pas 
auffi  dangereuses  , comme  il  eft  plus 
difficile  de  vaincre  deux  forces  réunies  , 
que  chacune  féparèment. 

Après  avoir  montré  que  la  compa- 
raifon  -ne  peut  pas  avoir  lieu  ici,  je 
donnerai  les  raifons  que  j’ai  de  croire 
que  la  Variole,  bien  loin  d’augmenter 
le  danger  de  la  maladie  qui  l’accom- 
pagne , eft  plutôt  capable  de  le  dimi- 
nuer. 

. La  maladie  ( c’eft-à-dire  ici  la  fièvre, 
& fur-tout  la  fièvre  aiguë)  n’ eft  pas 
une  force  à vaincre  ; c’eft  une  force 

O; 
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vainquante  ou  qui  eft  employée  par  ta 
nature  {natures,  conamen)  à fon.foulage- 
ment  & à fa  délivrance , & non  à fon 
détriment.  La  comparaifon  n’eft  donc 
applicable  qu’à  la  caüfe  de  la  maladie 
ou  de  la  fièvre,  comme  force  quis’op- 
pofe  à la  nature , & que  la  nature  a à 
combattre  & à vaincre;  & c’eft  dans 
ce  fens  que  nous  la  prendrons.  De  mê- 
me le  virus  eft  la  caufe  particulière  de 
la  fièvre  variolique  ou  de  l’effort  que 
fait  la  nature  pour  en  dépouiller  le 
fang.  Ces  deux  caufes  concourent  en- 
femble  pour  exciter  la  nature  à les  dé- 
truire. Lors  donc  qu’il  fe  trouve , dans 
le  meme  fujet , deux  caufes  de  mala- 
dies , dont  l’une  légère  ne  demande 
qu’un  petit  effort  de  la  nature,  & Tau* 
tre  beaucoup  plus  forte  en  demande  un 
beaucoup  plus  grand , fi  la  nature  eft 
afïèz  forte  pour  vaincre  cette  derniere 
féparément,  il  ne  lui  faut  pas  plus  de 
force  pour  les  vaincre  toutes  deux  en 
même  temps.  Si  une  forte  digue  s’op- 
pofe  à un  torrent,  afïèz  rapide  néan- 
moins pour  l’emporter  , elle  en  aug- 
mente la  force  à proportion  de  fa  ré- 
fiftance,  & il  n’en  devient,  par  ce  pre- 
mier choc , que  plus  capable  de  ren- 
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verfer  celle  qui  lui  en  oppofe  une  beau- 
coup moindre  ; ou  bien.  Guette  petite 
force  ( le  virus  ) qui , agiflant  toute 
feule,  ne  peut  exciter  qu’une  fièvre  qui 
fe  fait  à peine  fentir , fe  confond  avec  N 
la  plus  grande,  & n’eft  plus  d’aucune 
valeur , comme  quelques  gouttes  d’eau 
fe|  confondent  avec  celles  d’un  ruilfeau , 
qu’un  torrent;  ( la  force  de  la  nature  ) 
emporte. 

Comment  la  nature,  aux  prifes  avec 
une  force  quelle  peut  vaincre,  auroit- 
elle  plus  de  peine  à la  furmonter  par 
l’addition  d’une  autre  plus  foible , puis- 
qu’on l’a  vu  Souvent  vaincre  une  telle 
force  capable  feule  de  l’occuper  , Sç 
animée  par  cette  vi&oire,  ou  avec  la 
même  force  qui  ladui  fait  remporter, 
en  remporter  en  même  temps  une  fé- 
condé lur  une  autre  force  encore  plus 
grande , puifque  depuis  long-temps  elle 
ne  pouvoir  pas  la  furmonter  ? C’evt  ainfi 
qu’on  a vu  des  rhumatifmes , des  épi- 
lepfies  ou  des  corrvulfions , des  para  « 
lyfies , &c.  guéris  par  la  fièvre , c’eft-à- 
dire , par  la  force  de  la  nature  -9  détrui- 
fant  en  même  temps  & la  caufe  de 
la  fièvre  , & celle  de  ces  autres  ma- 
ladies, - 

,o« 
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La  complication  de  deux  maladies 
ne  rend  donc  la  guérifon  plus  difficile 
& le  danger  plus  grand  que  fi  elles 
étoient  féparées , que  lorfque  l’une  & 
l’autre  font  dangereufes  par  elles-mêmes , 
ou  plutôt  lorfque  leurs  caufes  refpec- 
tives  étant  d’un  genre  oppofé,  la  force 
que  la  nature  eft  obligée  d’employer 
pour  en  détruire  une  , doit  aigrir  & 
augmenter  l’autre.  Par. exemple,  fi  quel- 
que virus  âcre  , le  fcorbutique,  le  can- 
céreux, quelqu  afie&ion  chronique  de  la 
poitrine , un  calcul  dans  les  voies  uri- 
naires  j &c.  fe  trouvent , dans  le  même 
fujet,  avec  la  caufe  qui  doit  exciter 
une  fièvre  quelconque  un  peu  forte , 
on  conçoit  que  cette  fièvre , qui  eft 
l’inftrument  ou  la  force  de  la  nature 
( pour  fuivre  toujours  notre  comparai- 
fon  ) , doit , dans  le  premier  cas  , faire 
contrader  au  fang  une  qualité  gangré- 
neufe  ; dans  le  fécond,  augmenter  les 
progrès  du  cancer;  dans  le  troifieme, 
faire  naître  ou  augmenter  l’inflamma- 
tion , la  fuppuration  ou  l’hémorrhagie 
du  poumon  ; dans  le  quatrième  , occa- 
fionner  l’inflammation  & l’hémorrhagie 
des  voies  urinaires  : ce  qui  eft  bien  dif- 
férent de  deux  caufes  analogues  de  ma- 
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ladies  , l’une  infiniment  plus  foible 
(XXXVIII.)  que  l’autre  , qui  ne  fe 
contrarient  point,  & qui,  de  concert 
n’excitent  la  nature  à diriger  fes  forces 
que  vers  le  même  but,  fans  l’arrêter 
ni  la  gêner. 

3*  Bien  plus , nous  nous  fommes  en- 
gagés de  montrer  que  la  Variole  en 
particulier , fans  danger  elle-même  , eft 
plutôt  capable  de  diminuer  que  d’aug- 
menter cefui  de  la  maladie  qui  l’ac- 
compagne. Pour  en  rendre  la  raifon 
fenfible , il  faut  faire  attention  de  con- 
fidérer  les  deux  maladies,  tarit  féparées 
que  compliquées  enfemble  , fous  le 
même  rapport  de  traitement  : que  la 
fièvre  putride , féparée , foit , comme 
la  Variole  , abandonnée  à la  nature 
quant  aux  évacuations,  s’en  tenant  au 
feul  régime  convenable  ; la  malfe  des  - 
humeurs  viciées  ne  fera  diminuée  qu’en 
raifon  des  évacuations  que  la  nature 
peut  fe  procurer  elle-même  par  diffé-  ' 
rens  couloirs:  que  la  portion  reliante 
de  la  malfe  foit  encore  capable  défaire 
des  ravages;  je  dis  que,  u cette  même 
fièvre  fe  trouve  compliquée  avec  la 
Variole  , la  portion  reliante  intérieu- 
rement de  ta  malfe  de  corruption  , 
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après  ce  qui  en  aura  été  enlevé  par  les 
forces  de  la  nature  , fera  beaucoup 
moins  en  état  de  faire  des,  ravages  que 
dans  le  premier  cas , parce  que  la  maflè 
entière  aura  été  diminuée,  dans  celui- 
ci,  non-feulement  par  les  mêmes  voies 
dont  la  nature  fe  lert  dans  le  premier , 
mais  beaucoup  plus  encore  par  cette 
grande  quantité  de  petits  dépôts  cri- 
tiques entaflés , qui , formés  principa- 
lement par  la  corruption  de  la  fièvre 
étrangère  , font  beaucoup  plus  nom- 
breux que  dans  la  Variole  fans  com- 
plication d’une  telle  fièvre  ( X L I.  ). 
Donc , toutes  les  fois  qu’il  y aura  dans 
la  Variole  des  fymptômes  dangereux  , 
qui  ne  peuvent  dépendre  que  d’une 
telle  fièvre  , il  eft  clair  que  la  même 
fièvre  feroit  capable  de  les  rendre  en- 
core plus  mauvais,  étant  féparée  de 
la  Variole,  fi  on  la  traitoit  comme  on 
la  traite  étant  avec  elle  ; & cela  quand 
même  le  régime  feroit  convenable  , 
comme  nous  l’avons  fuppofé.  Mais  ce 
feroit  bien  pis  encore,  fi,  dans  la  fiè- 
vre putride  féparée,  la  nature  étoit  au- 
tant contrariée  qu’elle  l’eft  par  le  ré- 
gime , & autres  moyens  ufités  vulgai- 
rement, & par  conféquent  dans  lç  plus 
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grand  nombre  , lorfque  cette  fièvre  fe 
}oint  à la  Variole.  . 

D’où  il  fuit  que,  fi  une  épidémie  va- 
riolique compliquée  avec  une  autre 
maladie  qui  régné  en  même  temps  fur 
d’autres  fujets  , eft  plus  meurtrière  que 
ne  l’eft  cette  maladie  fur  ces  autres  fu- 
jets , cela  ne  vient  que  de  ce  qu’on 
traite  autrement  cette  derniere  dans 
les  fujets  où  elle  fe  trouve  toute  feule, 
que  dans  ceux  qui  ont  en  même  temps 
la  Variole  ( LIV.  3.  );  c’efl-à-dire  qu’on 
la  traite  comme  il  convient  dans  le 
premier  cas,  & dans  le  fécond,  comme 
il  ne  convient  pas}  que  fi  au  contraire 
on  la  traitôit  étant  feule,  comme  on 
fait  étant  avec  la  Variole,  elle  feroit 
encore  plus  de  ravages  dans  le  premier  \ 
cas  que  dans  le  fécond.  , - 

4.  On  peut  objeéter  encore  2°.  que 
le  danger  de  la  Variole  vient,  pour 
l’ordinaire,  de  ce  que  la  nature  ne  pou- 
vant pas  pouffer  au-dehors  tout  le  vi- 
rus, l’éruption  & la  fuppuration  ont 
de  la  peine  à fe  faire , ou  de  ce  que 
l’éruption  & la  fuppuration  déjà  avan- 
cées ou  faites,  le  virus  rentre  dans  le 
corps,  & que,  dans  l’un  & l’autre  cas, 

il  fe  fait  des  ftâfes  mortelles  dans  les 

»\ 
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vifceres  ; 2°.  ce  qui  ne  fauroit  avoir 
lieu  dans  les  fièvres  putrides  féparées 
de  la  Variole. 

Pour  répondre  à cette  objection , il 
faut  ne  pas  confondre  les  deux  mem- 
bres de  la  première  propofition  que 
Ton  dit  conftituer  le  danger , favoir  la 
rétroceflion  du  virus  ( ou  plutôt  du 
pus  & des  humeurs  qui  fe  portoient  à 
la  peau  ) , & des  ftâfes  mortelles  dans 
les  vifceres , parce  que  la  fécondé  pro- 
pofition, qui  eft  comme  une  confé- 
quence  qu’on  veut  tirer  de  la  première, 
n’étant  applicable  qu’au  premier  mem- 
bre , qui  eft  faux,  & non  au  dernier, 
qui  eft  vrai  , fe  trouve  entièrement 
faufl'e.  Je  m’explique  : 

Il  n’eft  pas  vrai  que  la  lenteur  de 
l’éruption  & de  la  fuppuration , ou  la 
rentrée  du  pus  dans  le  fang  ( feules 
chofes  dont  les  fièvres  putrides  foient 
exemptes  ) conftituent  le  danger  ; ce  * 
ne  font  que  des  fignes  qui  l’annon- 
cent & qui  nous  marquent  ce  que  nous 
devons  faire  pour  l’écarter,  puifqu’on 
les  a vu  arriver  fans  aucune  mauvaife 
fuite , lorfque  d’autres  évacuations, fup* 
pléant  l’éruption  & la  fuppuration , ne 
permettaient  pas  au  pus  & au  refte  de 
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l’humeur , de  s’arrêter  dans  les  voies  de 
la  circulation , & de  former  dans  les 
vifceres  des  dépôts  toujours  funeftes 
(XLVII.  2.).,  Ce  ne  font  donc  que 
ces  dépôts  intérieurs  qui  fontde  danger, 
& qui  peuvent  .arriver  aufli.bien  & 
encore  mieux,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  à la  fièvre  putride  fans  Va- 
riole, qu’à  cette  même  fièvre  jointe  à 
la  Variole  , confidérée  fous  le  même 
rapport  de  traitement.  En  eifet,que 
deviendra,  dans  le  premier  cas,  cette 
portion  furabondante  d’humeurs  qui 
produit  la  fièvre  ? Ne  trouvant  point 
d’iflue,  ni  du  côté  de  la  peau , ni  par 
d’autres  voies  , il  faut , comme  dans 
le  dernier , qu’elle  fe  dépofe  dans  quel- 
que vifcere. 

y.  Je  dis  donc  que  le  virus  étant 
incapable  de  produire  aucun  des  acci- 
dens  énoncés  dans  la  première  propo- 
fition  , ils  ne  peuvent  dépendre  que  de 
caufes  qui  lui  font  étrangères,  ainfi  que 
la  fièvre  qu’elles  produisent  ; que  dans 
l’abfence  de  ces  caufes , ou  d’humeurs 
dépravées  , là  nature  peut  toujours  , 
quelqu’affoiblie  qu’elle  foit,  pouffer  le 
virus  àu-dehors  ( XLV,  i.  ) *,  que , lorf* 


3?o  Traité 
qu’il  fe  trouve  de  l’humeur  pour  pro- 
duire une  mauvaife  fièvre , cette  hu- 
meur fait  ia  matière  la  plus  confidé- 
rable  des  petits  dépôts  cutanés , & 
qu’alors  la  nature  fe  trouvant  accablée 
par  le  pqids  , empêtrée  par  l’abondance, 
affaiblie  par  l’énergie  de  cette  humeur 
étrangère  , & par-là  incapable  d’au- 
cune opération  , il  faut  néceffairement 
que  l’éruption  & la  fuppuration , ou- 
vrage de  la  nature  , languiffent , ou  que 
le  pus  déjà  formé  rentre  ydans  le  fang 
& fe  dépofe , avec  une  partie  de  l’hu- 
meur , dans  quelque  vifcere , s’ils  ne 
trouvent  pas  , ou  fi  on  ne  leur  procure 
pas  quelqu’autre  ifTue  ; & c’eft  pour  cela 
qu’un  vomitif  , dans  ce  cas , donné  à 
temps , rétablit  les  chofes  dans  l’état 
où  elles  doivent  être  naturellement. 
Mais  je  dis  aufli  que  cette  même  fiè- 
vre fépar-ée  de  la  Variole,  & abandon- 
née à elle-même,  comme  elle  le  feroit 
avec  la  Variole,  produiroit  les  mêmes 
défaftres,  je  veux  dire  des  engorgemens 

mortels  dans  les  vîfceres. 

« ' 

§.  LVI.  Faifons  ici,  avant  de  finir, 
une  réflexion  relative  à la  cure  de  la 
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maladie,  & bien  intéreffante pour  l’Hu- 
manité. Nous  Tommes  deftiriés  à gué- 
rir , autant  qu’ileft  en  nous  , tant  les 
maladies  de  l’efprit  que  celles  du  corps  ; 
leur  de'pendance  mutuelle  eft  trop 
grande  pour  pouvoir  les  féparer.  N’al- 
lons donc  pas  contre  notre  propre  def- 
tination  ; fi  nous  ne  pouvons  pas  tou- 
jours parvenir  au  but  auquel  nous  nous 
Tommes  engagés  de  tendre  , appro- 
chons-en du  moins  le  plus  ~ qu’il  eft 
poflible  , & Tur-tout  ne  prenons  pas  un 
chemin  qui  nous  en  détourne  au  point 
de  nous  conduire  évidemment  à un  but 
tout  oppofé.  En  effet , perTonne  ne 
peut  diiconvenir  que  les  préjugés  rela- 
tifs aux  maladies  ne  foient  ordinaire- 
ment plus  pernicieux  que  les  maladies 
mêmes;  ce  ne  font  là  encore  que  des 
foiblefles  & non  des  maladies  de  l’efi 
prit  : mais  s’ils  font  la  fource  de  la 
crainte , de  la  terreur  , du  défefooir , 
ceux-ci  font  des  maladies  de  l’elprit , 
capables  d’en  exciter  de  terribles  dans 
Je  corps.  Commençons  par  nous  en 
guérir  , c’eft  la  feule  voie  d’en  guérir 
les  autres.  N’admettons  en  Médecine 
que  ce  que  les  lumières  de  la  phyfique 
&-  de  la  raifon  nous  permettent  de 
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comprendre  (i),  il  n’y  aura  plus  de  qua* 
lités  occultes.  Apprécions  les  chofes 
fuivant  ces  lumières  ; elles  nous  difent, 
il  eft  vrai , qu’il  y a des  maladies  fi 
mauvaifes , qu’elles  peuvent  en  occa- 
fionner  de  femblables  dans  ^ d’au  très 
corps.  Mais  comment  cela , & dans  quel 
cas  ? Elles  nous  le  difent  encore  : fa- 
voir,  en  ce  qu’elles  peuvent  infeéter 
& rendre  maî-fain  l’air  qui  eft  autour 
des  malades  ; & fi  le  nombre  en  eft 
trop  grand  à proportion  du  lieu  qu’ils 
occupent,  cette  atmofphere  fera  d’au- 
tant plus  mauvaife  & d’autant  plus  éten- 
due. Cet  air  ainfi  difpofé  â un  grand 
pouvoir  fur  les  corps , il  eft  vrai  : mais 
Ion  effet  eft  indéterminé;  c’eft-à-dire 
que,  ne  différant  pas  de  celui  d’un  air 
infeélé  par  d’autres  maladies  & même 
par  d’autres  caufes  putrides  , il  n’eft 
' déterminé  que  fuivant  la  difpofition  de 
chacun  de  ceux  qui  le  refpirent.  Car  fi 
les  miafmes  dont  il  eft  chargé  étoient 

(l)  Ub't  canfæ  notre  , & expiicadones  per  rcs 
JenJïbus  obvias  & phyjicas  reperiuntur  ~ve l re~ 
psriri  pojfunt , G*  ex  corporum  affettionibus  pàe- 
nomena  accerji , in  iis , ad  incognîta  & ineor- 

Çorea  non  ejt  deveniendum  , vel  properandiaa. 
'rider.  Hoffm.  de  frlubr.  fei>r. 
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capables  de  porter  dans  les  corps  la 
meme  maladie  qui  les  a produits,  au- 
cun de  ceux  qui  le  refpirent  n’en  fe- 
roit  exempt  ( XXXI.  ) , par  là.  même 
raifon  , & encore  plus  forte , que  le  pus 
variolique  introduit  par  infertion  n’é- 
pargne aucun  de  ceux  qui  n’ont  pas 
eu  la  maladie. 

Que  fi  en  même  temps-ces  malades 
offrent  un  afpect  hideux , ou  quelqu’au- 
tre  chofe  fort  défagréable  , ils  infpire- 
ront  de  l’horreur  & de  l’averfion  ; & s’il 
s’y  joint  encore  la  crainte  de  la  con- 
tagion , il  ne  peut  manquer  d’en  réful- 
ter  le  plus  grand  trouble  dans  les  ef- 
prits,  je  veux  dire  dans  le  fyftême  ner- 
veux , qu’on  fait  avoir  une  fi  grande 
force  pour  porter  à fan  tour  le  plus 
grand  trouble  dans  le  mouvement  des 
folides  & le  cours  des  fluides , corrom- 
pre ceux-ci  & bouleverfer  toute  la  ma- 
chine. 

L’effet  de  ces  trois  caufes,  air  infec- 
té , horreur,  frayeur  ou  crainte,  fera  en 
raifon  compofée  du  degré  de  leur  éner- 
gie , & du  plus  ou  moins  de  difpofition 
du  fujet  , laquelle  feule  déterminera 
Vefpece  de  maladie  dont  il  fera  atta- 
qué à leur  ocçafion;  de  façon  qu’il  , ne 
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prendra  la  même  maladie  qu’autant 
qu’il  y aura  une  difpofition  capable  de 
la  faire  naître  indépendamment  de  cette 
caufe,  qui  n’a  fait , pour  la  déterminer, 
que  porter  le  trouble  dans  l’économie 
animale,  fans  y porter  aucune  matière 
morbifique,  pas  plus  que  l’afpeét  d’un 
épileptique  n’en  peut  porter  dans  celui 
qui  le  voit,  s’en  frappé"&  eft  pris  de 
la  même  maladie  t trouble  qui  ne  man- 
que jamais  de  rendre  la  maladie  infini- 
ment plus  mauvaife  & prefque  toujours 
mortelle. 

L’opinion  de  la  contagion  , outre 
qu’elle  éloigne  des  malades  les  Méde- 
cins & tous  ceux  qui  pourroient  leur 
donner  des  fecours  (XXXVI.  3.),  eft 
encore  nuifible  à un  autre  égard  bien 
plus  étendu,  puifqu’ii  embrafle  l’uni-* 
verfalité  des  hommes  , en  ce  qu’elle 
ne  IaifTe  d’autre  moyen  de  fe  garantir 
de  la  maladie  que  l’interclufîon  ; & tan- 
dis qu’on  ne  s’occupe  que  d’un  moyen 
aufiî  impoflïble  dans  fon  exécution,  qu’i- 
nutile dans  fes  effets  (XXIII.  y.),  on 
ne  penfe  nullement  à ceux  quiferoient- 
les  feuls  néceffaires , les  feuls  efficaces  , 
en  même  temps  qu’ils  font  poflt* 
blés. 
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' Voilà  ce  que  produit  l’idée  de  la 
contagion.  Il  eft  important  d’en  guérir 
les  hommes  ; il  n’importe  pas  moins  de 
les  guérir  aufli  de  celle  qu’ils  fe  font  de 
la  Variole,  idée  mohftrueufe  & terrible, 
capable  feule  de  rendre  la  maladie  mor- 
telle dans  ceux  qui , en  âge  de  raifon, 
s’en  frappent  trop  .vivement.  Faifons- 
leur  entendre  , autant  qu’il  dépendra 
de  nous,  que  la  Variole  n’a  rien  de 
mauvais  par  elle-même;  que, lorfqu’elle 
paroît  mauvaife  , ce  n’eft  pas  elle  qui 
l’eft,  mais  la  maladie  qui  eft  avec  elle, 
& qui  en  eft  fi  indépendante,  qu’ils 
ne  peuvent  l’éviter  (qu’ils  aient  la  Va^ 
riole  ou  non),  qu’en  évitant  les  caufes 
qui  la  produifent , très-diiférentes  aufli 
du  virus  qui  ne  fauroitla  produire,*  ni 
s’en  délivrer  que  par  les  mêmes  moyens 
que  cette  maladie  demande , fans  aucun 
égard  à te  Variole,  dont  le  cours , fans 
aucun  danger  par  lui-même  , n’en  fau* 
toit  être  troublé. 

CO  NCLUSION. 

Que  fi  la  maladie  étrangère  eft  allez 
mauvaife  pour  réfifter  à c es  moyens, 
de  même  qu’elle'  leur  réfifteroit  étant 
féparée  de  la  Variole , il  eft  certain , 
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par  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que 
ce  n’eft  pas  au  virus  variolique,  ni  à 
la  Variole  qu’il  faut  l’attribuer,  mais 
à la  qualité  particulière  de  cette  propre 
caufe  de  la  maladie  , qui  n’a  rien  de  com- 
mun avec  le  virus,  & que  le  fujet  au- 
roit  également  contradée  dans  le  même 
temps  , quand  même  il  n’auroit  pas  été 
dans  le  cas  d’avoir  la  Variole  , puif- 
qu’il  l’a  contradée  indépendamment 
du  virus.  Excepté  ce  cas  de  maladie 
invincible  par  elle -même,  toutes  les 
autres  maladies  , quelque  mauvaifes 
qu’elles  foient,  qui  peuvent  fe  guérir 
féparées  de  la  Variole,  fe  guériffent 
également  avec  elle  par  les  fecours  que 
nous  avons  propofés»  Ainfi  il  fera  tou- 
jours permis  de  conclure  que  ces  moyens, 
les  feuls  capables  de  détruire  les  caufes 
les  plus  ordinaires  des  maladies,  qui, 
fe  joignant  à la  Variole,  en  font  tout 
le  danger  , font  auflî  les  feuls  capables 
d’énerver  V a&ivité  du  virus  variolique , 
jufqu’au  point  même  de  le  rendre  fans 
eflet. 


Observât  io  ns» 
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de  la  Variole. 


OBSERVATIONS . 


Comme  il  feroit  trop  long  de  rap- 
porter toutes  les  obfervations  que  j’ai 
faites  furies  Varioles^que  j’ai  eu  à trai- 
ter , je  me  bornerai  à celles  que  j’ai  faites 
pendant  l’épidémie  qui  régna  depuis  le 
mois  de  Juillet  1768  jufqu’en  Février 
176^  inclufivement  , auxquelles  j’en 
ajouterai  encore  quelques  autres  faites 
en  l’année  1773. 

Je  dirai  feulement  en  général  qu’a- 
vant ces  époques , j’adminiftrois  bien 
les  remedes,  dans  quelque  temps  que 
ce  fût  de  la  Variole,  fans  y avoir  au- 
cun égard,  ne  confidérant  que  Iesfymp- 
tômes  dangereux  qui  fe  préfentoient  , 
comme  s’ils  en  avoient  été  féparés  ; 
mais  dès  que  ces  fymptômes  étoient 
diflipés  , je  ne  les  continuois  plus.  Dans 
celles  où  il  ne  paroilïoit  point  de  fymp- 
tômes à craindre,  je  ne  Iaiflois  pas  , 
pour  les  prévenir,  d’en  faire  quelques- 
uns  , également  dans  quelque  temps 
de  la  maladie  que  je  vifle  le  malade  : 
mais  dans  l’un  & l’autre  cas,  je  rç  les 
Tomç  IL  , ,P. 
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continuois  pas  jufqu’à  la  fin  de  la  ma- 
ladie, comme  j’ai  fait  depuis.  Je  dirai 
encore  en  général,  que,  dans  ces  temps 
antérieurs,  j’ai  fait  faigner  pendant  l’é- 
ruption , quelquefois 1 meme  très- 
avancée  , dans  les  adultes  lorfque  la 
fièvre  étoit  trop  animée,  laquelle  étant 
calmée  par  ce  moyen , je  donnois  un 
vomitif  & enfuite  un  purgatif  dans  le 
temps  meme  de  la  fuppuration  ; que 
j’ai  vu  des  Varioles  confluentes,  la  fup* 
puration  étant  commencée,  avec  des 
lignes  évidens  de  malignité  , comme, 
du  pourpre  livide  , un  entier  abatte- 
ment des  forces , la  langue  très-char- 
gée  , &c.  lefquels  fe  diflipoient  tous  par 
le  moyen  d’un  émétique , d’un  ou  de 
deux  purgatifs , le  tout  foutenu  par  de 
légers  cordiaux. 

Ie"  Observation. 

P' un  jeune  homme  qui  prit  la  Variole  en 
voyage  y & continua  fa  route  juf qu'au 
cinquième  jour  de  l'éruption,  , 

Le  23  Juillet  1768,  un  jeune  homme 
âgé  de  vingt -deux  ans  , foldat  de  la 
Légion  de  Hainaut , paroiflànt  d’un  bon 
tempérament , arriva  à l’Hôpital  tout 
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couvert  de  variole,  quil  dit  avoir  prife 
en  chemin,  & s’en  être  apperçu  depuis 
cinq  jours.  Ce  qui  le  fatiguoit  le  plus 
depuis  ce  moment , étoit  un  mal  de 
gorge  qui  lui  rendoit  la  déglutition  fort 
pénible  ; la  langue  étoit  enflammée  par 
la  grande  quantité  de  pullules  dont 
elle  étoit  couverte.  Il  fe  fentoit  avec 
cela  un  mal-aife  qu’il  attribuoit  à la  fa- 
tigue du  voyage.  Le  pouls  étoit  fré- 
quent , fouple  & développé  : il  y avoit 
quelques  pullules  confluentes  à la  face  ; 
elles  étoient  diferètes  fur  le  refte  du 
corps.  Elles  ne  me  parurent  pas  allez; 
formées  pour  être  au  cinquième  jour 
de  l’éruption.  Celles  de  la  face  étoient 
blanches  , mais  pas  allez  élevées  à pro- 
portion de  leur  blancheur.  Je  penfaî 
que  la  fatigue  & le  grand  air  avoient 
pu  mettre  obflacle  à une  plus  prompte 
fuppuration,  & j’attendis  jufqu’au  len- 
demain avant  de  rien  ordonner , pour 
voir  fi  le  repos  & la  chaleur  douce  & 
uniforme  du  lit  ne  la  feroient  pas 
avancer  davantage.  Mais  le  lendemain 
matin  , fixieme  de  l’éruption , voyant 
que  tout  étoit  encore  dans  le  même 
état , je  le  fis  vomir.  Il  rejetta  beau- 
coup de  vifeofités  avec  de  la  bile , &, 
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les  puftules  parurent  s’élever  un  peu 

plus. 

Le  feptieme , elles  étoient  plus  plei- 
nes, & blanchiffoient  bien  par  le  corps. 
La  fièvre  étoit  plus  fenfible  ; cepen- 
4ant  il  ne  fe  trouvoit  pas  mai , il  avcit 
meme  envie  de  manger  : mais  il  fut 
tenu  au  bouillon. 

Le  huitième,  les  puftules  étoient  bien 
pleines  , rondes  , grolFes , nombreufes  , 
mais  bien  diftinéles,  excepté  au  vifage, 
où,  comme  nous  avons  dit,  quelques- 
unes  feulement  étoient  confluentes , 
& plus  blanches  qu’ailleurs , ayant  com- 
mencé de  blanchir  avant  les  autres.  La 
face  étoit  enflée  , les  paupières  ne 
pouvoient  s’ouvrir,  fans  lalivation.  Il 
fut  purgé,  &fit  ufage  d’un  gargarifme, 
à caufe  des  puftules  qui  occupoient 
la  langue  , toute  la  bouche  & le  go- 
fîer. 

Le  neuvième , la  face  & les  pau- 
pières furent  défenflées.  Les  puftules 
commençoient  de  fécher  au  vifage  j 
celles  du  refte  du  corps  très  - belles  ; 
celles  de  la  langue  & du  gofier  prefque 
effacées.  La  fièvre  étoit  encore  mani- 
fefte  au  pouls , fans  être  forte , lç 
Bjaladç  fç  trouvoit  très-bien, 
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Le  dixième,  les  pullules  de  la  face 
prefqu’entierement  sèches  , celles  du  - 
corps  très-pleines.  Le  malade  fut  purge. 

Le  onzième,  les  pullules  commen- 
cent de  fécher  par  le  corps. 

Le  douzième  , la  face  dépouillée  , 
les  pullules  du  corps  entièrement  sè- 
ches. 

Le  quatorzième , tout  le  corps  dé- 
pouillé 5 purgation  enfin  trois  ou  qùatre 
jours  après. 

IIe  Observation. 

Variole  diftincie , mais  petite  , très  ferrée , 
& nombreufe  au  quatrième  jour  de  l'é- 
ruption. 

Le  11  Septembre  , un  homme  de 
vingt-fix  ans  étoit  au  quatrième  joue 
de  l’éruption  d’une  Variole,  dont  les 
pullules  étoient  petites , très-ferrées  & 
nombreufes  , mais  dillinâes,  pleines  Ôc 
commençant  à blanchir  au  vifage.  Il 
prit  un  vomitif  qui  lui  fit  vomir  de  la 
bile  copieufement,  & beaucoup  vuider 
par  en  bas.  La  fièvre  étoit  fenuble  fans 
être  confidérable , le  pouls  ample  & 
mou. 

- P3 
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Le  cinquième,  les  puftules  font  par- 
tout pleines  & blanches , le  pouls  plus 
fréquent  que  le  jour  d’auparavant , la 
, face  légèrement  enflée. 

Le  lixieme,  purgation.  L’enflure  de 
la  face  prefque  diflipée  ; les  puftules 
commencent  de  fécher  dans  cette  par- 
tie , encore  blanches  & pleines  par  le 
v corps , & la  fièvre  diminuée. 

Le  feptieme  , l’exficcation  prefque 
parfaite  au  vifage  , commence  fur  le 
refte  du'ccrps  ; point  de  fièvre. 

Le  huitième,  il  eft  purgé  ; le  neu- 
vième, l’exficcation  parfaite  par- tout; 
quatre  à cinq  jours  après,  derniere  pur- 
gation. 

II  Ie  Observation. 

Variole  confluente  au  vifage  d'une  fille 
cacochyme.  * 

Le  23  Septembre,  une  fille  de  treize 
ans  , cacochyme , & dont  la  peau  étoit 
naturellement  écailleufe,  noirâtre  & dif- 
forme par  tout  le  corps , avoit  la  fièvre 
(on  ne  fait  depuis  quel  jour),  accom- 
pagnée d’un  grand  accablement.  Je  lui 
fis  donner  un  vomitif  qui  opéra  bien. 
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£,e  24,  il  parut  au  vifage  des  rougeurs 
fuperficielles , qui  n’étoient  point  dif- 
tindes  & n’avoient  encore  aucun  ca- 
radere. 

Le  25* , elle  fut  purgée;  le  meme 
jour  les  rougeurs  prirent  la  forme  non 
équivoque  d’une  Variole  confluente  au 
vifage.  Le  26 , l’éruption  continue  & 
fe  fait  bien.  Le  27,  quatrième  jour  de 
l’éruptionr,  elle  fut  purgée.  Le  cin- 
quième , les  puftules  blanchiflent. 

Le  fixieme,  elles  font- bien  pleines 
& la  fièvre  augmentée. 

Le  feptieme , les  puftules  du  vifage 
étant  bien  pleines  & blanches , celles 
dès  bras  ne  le  paroifloient  pas , quoi- 
que bien  pleines , à caufe  de  la  noirceur 
de  la  peau  écailleufe.  II  y avoit  beau- 
coup de  fréquence  dans  le  pouls  , qui 
d’ailleurs  étoit  fouple , ni  trop  plein  , 
ni  trop  fort.  La  chaleur  de  la  peau 
douce  ; elle  fut  purgée. 

Le  huitième,  il  y avoit  beaucoup  de 
fièvre  ; elle  avoit  mangé  des  raifins  en 
cachette , & cela  m’engagea  à lui  don- 
ner le  lendemain , 

Le  neuvième  jour  de  l’éruption,,  un 
cathartico-émétique3  qui  la  fit  vomir  une 

P 4 


Digitized  by  Google 


' \ 


544  Traité 

fois  ou  deux  , & faire  deux  ou  trois 
Telles.  La  fièvre  diminua  beaucoup  i les 
pullules  du  vifage  prefque  sèches , & 
celles  du  relie  du  corps  commençoient 
de  fécher;  la  malade  fe  trouvoit  très-' 
bien.  Le  dixième  de  meme.  _ 

Le  onzième  , elle  fut  purgée  ; le  trei- 
zième, l’exliccation  étoit  achevée. 

Il  ne  fe  fit  aucune  tranlfjdation  de 
pus,àcaufe  de  la  dureté  & du  raccor- 
nilTement  de  la  peau  i mais  il  fe  durcit 
tout  dans  fes  enveloppes  , & le  tout 
fe  détacha  peu-à-peu  dans  l’efpace  de 
quelques  jours.  Le  quinzième  jour  elle 
fut  encore  purgée  pour  la  derniere 
lois. 


Dans  ce  même  temps,  cinq  enfans 
d’un  Voiturier  avoient  à la  fois  h Va- 
riole. Les  trois  qui  étoient  les  plus  ma- 
lades , & dont  la  Variole  étoit  con- 
fluente , âgés  de  cinq , fept  & huit  ans , 
prirent,  le  troifieme  ou  quatrième  jjur 
de  l’éruption , un  vomitif  , & furent 
purgés  deux  fois,  de  deux  jours  l’un, 
pendant  la  fuppuration  & l'exficcation , 
.&  fe  trpuverent  guéris. 
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IVe  Observation. 

Variole  très-bénigne  furvenue  à un  enfant , 
après  quil  eut  été  bien  vuidé. 

Dans  le  mois  d’Octobre,  un  enfant 
de  dix  ou  douze  ans  , à caufe  d’uné 
fièvre  qui  n’étoit  pas  des  plus  fortes 
ni  des  plus  mauvaifes,  & des  indica- 
tions de  plénitude  qu’elle  montroit  , 
avoit  pris  un  vomitif  & deux  purga- 
tions. Deux  ou  trois  jours  après  la  der- 
nière, je  m’apperçus  de  quelques  bou- 
tons de  V ariole  au  vifage , lefquels  dé- 
voient être  au  fécond  jour  de  l’éruption  ^ 
& quoiqu’il  nèparûtpointmalade,  je  lui 
fis  prendre  le  lendemain  un  cathartico- 
émétiqué,  qui  opéra  encore  bien.  '< 

Le  quatrième  jour  de  l’éruption  , ces 
boutons , au  nombre  feulement  de  quinze 
ou  feize  au  vifage  , & à-peu-près  autant 
fur  le  refte  du  corps  , étoient  pleins  , 
bien  élevés  fans  être  bien  gros , & com- 
mençoient  à blanchir. 

Le  cinquième  jour  , il  fut  purgé  ; le 
fixieme  , l’exficcation  commença , & 
tout  alla  bien.  Il  ne  garda  point  le  lit* 
but  & mangea  comme  en  parfaite 
fan  té.  , . 
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Nota.  Je  ne  lui  fis  ces  remedes  ( dont 
il  pouvoit  fe  pafler  j,  le  troifieme  jour 
de  l’éruption , & le  fécond  de  la  fup  • 
puration , que  pour  faire  voir  qu’i’s  ne 
dérangent  point  le  cours  de  la  maladie, 
préfumant  au  refte  que  la  bénignité  de 
cette  Variole  étoit  l’effet  des  évacua- 
tions qui  avoient  précédé  immédiate- 
ment l’éruption. 

Ve  Observation. 

"Parole  diferète  , mais  très-nombreufe  & 
permineuje , au  troifieme  jour  de  £ érup- 
tion. 

Le  27  Odobre,  une  fille  de  treize 
ans,  qü’on  venoit  d’amener  à l’Hôpital,, 
étoit  au  troifieme  jour  de  l’éruption 
d’une  Variole  qui  paroifloit  bénigne  & 
diferète,  fans  aucun  fymptôme  fâcheux T 
mais  qui  étoit  fort  nombreufe.  Elle  prit 
un  vomitif  qui  lui  fit  rejetter  beaucoup 
de  bile  avec  des  vers. 

Le  quatrième  jour  de  l’éruption , les 
puftules  commençoient  à blanchir. 

Le  cinquième,  elle  fut  purgée.  Dans 
deux  endroits  du  vifage , il  fe  trouvoit 
deux  ou  trois  puftules  qui  fe  confon- 
doient. 
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Le  fixieme , les  pullules  étoient  fort 
belles,  la  fièvre  un  peu  augmentée. 

Le  feptieme  , elle  fut  purgée , & la 
fièvre  diminua.  Les  pullules  commen- 
cent de  fécher  au  vifage.  Le  huitième , 
tout-à-fait  sèches. 

Le  neuvième,  purgation;  & encore 
une  fois  après  la  deflîccation  parfaite 
de  tout  le  corps. 

VIe  Observation. 

Variole  confluente  avec  les  réglés  & 
liberté  du  ventre. 

Le  10  de  Novembre , une  fille  âgée 
au  moins  de  vingt  ans,  avoit  la  fièvre 
depuis  trois  jours,  avec  un  grand  mal 
de  tête,  la  langue  couverte  d’une  pel- 
licule blanche,  la  fièvre  pas  bien  forte, 
mais  un  accablement  allez  confidérable. 
Il  paroifloit  confufément  des  rougeurs 
au  vifage  & fur  le  corps.  Elle  prit  un 
vomitif  qui  fit  beaucoup  d’effet  par 
haut  & par  bas;  les  rougeurs  devinrent 
plus  remarquables , & annoncèrent  une 
Variole  très-denfe.  Les  réglés  furvin- 
rent  pendant  le  vomilfement,  quoique 
ce  ne  fût  pas  encore  le  temps. 

Le  fécond  jour,  la  Variole  fut  en- 
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core  plus  manifefte  j l’opinion  où  je 
fuis  de  la  néceilité  de  tenir  le  ventre 
libre,  lorfque  je  foupçonne-  beaucoup 
de  corruption  , m’engagea  à lui  pres- 
crire un  lavement  purgatif.  . 

Le  troifieme  j ur , par  la  même  rai- 
fon , & fuivant  mon  ufage  même  dans 
les  autres  maladies  , lorfqu’elles  font 
graves  , je  lui  fis  donner,  non-obftant 
les  réglés,  un  cathartico-émétique  qui 
la  fit  encore  vomir  & la  purgèa  beau- 
coup. Les  boutons  étoient  très-ferrés , 
& annonçoient  une  Variole  confluente. 

Le  quatrième  jour,  elle  vuida  plu- 
sieurs fois  ; les  réglés  étoient  aufli  très- 
abondantes,  fans  que  de  tout  cela  elle 
fc  trouvât  plus  mal.  Sa  chemife  & fes 
draps  furent  changés  ce  jour-là , parce 
qu’ils  étoient  fort  fales  & imbibés  de 
fang  Ci).  Les  pullules  commençoient  à 
blanchir , & elles  étoient  par-tout  ex- 
trêmement ferrées , confluentes  fur  toute 
la  face  & dans  beaucoup  d’endroits  du 
corps!  Les  réglés  diminuèrent  & cefle- 
rent  dans  la  nuit , ou  le  lendemain  matin. 


(i)  Ses  linges  furent  atiffi  changés  dans;  fe 
temps  lie  la  fuppuration  , qui,  étant  fort  abon- 
dante, les  faüfloit  beaucoup. 
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Le  cinquième  jour,  elle  fut  purgée', 
les  pullules  continuoient  de  groffir  & ' 
de  le  remplir. 

Le  lixieme , la  fièvre  paroilToit  un 
peu  augmentée  \ le  matin  elle  fit  une 
felle,  & deux  la  nuit  fuivante. 

Le  feptieme , purgation  ; les  pullules 
très- pleines  commencent  à jaunir.  Le 
huitième , elle  fit  une  ou  deux  Telles. 

Le  neuvième,  purgation  -,  la  nuit  elle 
fit  encore  deux  évacuations , & le  di- 
xième au  matin  une  : elle  fe  trouvoit 
très-bien. 

Le  onzième  , elle  fut  purgée  ; les  puf- 
tules  étoient  parfaitement  sèches  au  vt- 
fage.  Le  douzième , très-bien. 

Le  treizième , purgée.  Quatre  jours 
après,  les  croûtes  étant  prefqu’entiere-' 
ment  tombées  , elle  le  fut  e core  , 
ce  devoit  être  pour  la  derniere  fois  : 
mais  depuis  qu’elle  fe  trouvoit  bien  , 
qu’il  n’y  avoit  plus  de  fièvre , & fur- 
tout  depuis  la  delficcation  parfaite  , 
c’ef-à-dire,  pendant  huit  jours,  s’étant 
mal  conduite,  & ayant  mangé  beau- 
coup, & de  mauvais  alimens,  comme 
des  fruits  & autres  , elle  prit.  le  foir  du 
29  Novembre,  un,  vomiflement  dans 
lequel  elle  rejetta  beaucoup  de  bile 


Digitized  by  Google 


Traité 

porracée , & vuida  auffi  beaucoup  par 
îe  bas  ; ce  qui  m’obligea  à lui  donner 
le  30  un  vomitif  qui  la  fit  encore  bien 
vomir  le  matin  & même  encore  l’après- 
midi.  Le  foir  je  lui  fis  prendre  une 
potion  avec  la  confection  d’hyacinthe  , 
le  diafcordium  , le  fyrop  de  limon  dans 
l’eau  de  plantain.  Le  vomiiïement  cefla 
ainfi  que  la  diarrhée  ; mais  elle  fouf- 
froit  des  tranchées  qui  furent  appaifées 
le  lendemain  par  un  lavement  de  lait 
& la  même  potion  réitérée.  Le  furlen- 
demain , je  lui  fis  prendre  de  la  caffe  , 
de  la  manne  & du  fyrop  de  chicorée 
compofé  , dans  une  infufion  laxative  > 
enfuite  elle  fut  bientôt  rétablie. 

VIIe  Observation. 

Variole  un  peu  confluente  au  vifage , & 
qui , en  commençant , annonçoit  un  mau- 
vais caraBere. 

Le  1 1 Novembre , un  jeune  homme 
de  vingt  ans  étoit  malade  depuis  cinq 
jours  j je  lui  trouvai  beaucoup  de  fiè- 
vre, beauc  up  d’inquiétudes,  d’acca- 
blement & de  foibleflfe , la  langue  char- 
gée, une  moiteur  à la  peau , des  points 
rouges  au  vifage  & aux  bras  ; tout  cela 
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m’annonçoit  la  nature  opprimée  & 
n’ayant  pas  la  force  de  pouffer  la  Va- 
riole, puifque  d’ailleurs  c’étoit  le  cin- 
quième jour  de  la  maladie,  & feulement 
le  premier  de  l’éruption.  Je  lui  fis  pren- 
dre fur  le  champ  un  vomitif  qui  le  vuida 
beaucoup  par  haut  & par  bas  ; le  lende- 
main la  Variole  fortoit  bien. 

Le  troifieme  jour  de  l’éruption , il 
fut  purgé  & bien  évacué  ; les  boutons 
commençoient  de  blanchir  un  peu.  Le 
foir  il  prit  un  bol  de  thériaque  & de 
confection  d’hyacinthe,  de  chacun  de- 
mi-gros (1)  -,  il  fit  deux  ou  trois  felles 
pendant  la  nuit , & une  le  quatrième 
au  matin.  Les  pullules  grolïiffent,  font 
fort  nonrbreufes,  difcrètes  par  le  corps  y 
quelques-unes  confluentes  au  vifage  > la 
déglutition  devient  difficile  j la  faliva- 
tion  fe  déclare , & continue  la  nuit  & le 
lendemain , ' 

Le  cinquième,  il  fut  purgé  j le  foir 
même  bol , ainfi  que  la  veille, 

■ ■■■■  ■ . 1 ■■■  ■ ■ 1 1 . ■■ 

(1),  Ôn  voit  qu’un  pareil  bol  eft  plutôt  un 
parégorique  propre  à calmer  & à tranquillifer  ,, 
«ju’un  écnau franc  capable  d’agiter  & de  pouffer 
à la  peau.  Je  Iaifle  les  autres  ré^’ex ions  que  pré- 
sente cette  ohfervation  , comme  la  plupart-  dès- 
autres  relativement  à mes  principes. 
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Le  fixieme,  la  falivation  celle,  le  vi- 
fage s’enfle,  &la  fièvre  augmente.  , 

Le  feptieme , l’enflure  du  vifage  & 
l’augmentation  de  la  fièvre  perfévé- 
roient  : mais  tout  cela  difparut  après 
la  purgation  de  ce  jour  j les  puftules 
font  trcs-belles. 

Le  huitième , le  tout  va  très-bien  ; 
le  malade  eft  preffé  de  la  faim  : on  lui 
donne  de  la  foupe  pour  la  première 
fois. 

Le  neuvième  , il  eft  purgé  ; les  puf- 
tules commencent  de  jaunir  ou  fécher 
au  vifage,  elles  font  pleines  & grofles 
par  le  tefte  du  corps.  Le  dixième , l’ex- 
ficcation  commence  par  tout  le  corps  i 
cinq  à fix  jours  après,  le  corps  tout  dé- 
pouillé , il  fut  purgé.  . 

VIIIe  Observation. 

Variole  confluente  au  troifleme  jour  de 
Vèi^iption. 

Le  i(5  Novembre,  un  jeune  homme 
de  feize  ans  étoit  malade  depuis  fix 
jours  y & au  troifieme  jour  de  l’éruption 
d’une  Variole' extrêmement  ferrée  & 
peu  avancée , la  langue  étoit  fort  char- 
gée , il  prit  un  vomitif  qui  opéra  bien. 
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Le  quatrième  jour  de  l’éruption  ; les 
„ puftules,  extrêmement  ferrées;  groflîf- 
loient  & étoient  confluentes  par  le 
corps,  & principalement  au  vifage.  • 
Le  cinquième,  il  eft  purgé  fies  puf- 
tules  commencent  à blanchir , & la  fiè- 
vre augmente.  Lefixieme,  les  puftules 
font  bien  pleines.  . 

Le  feptieme  , le  malade  eft  purgé 
& bien  évacué  ; la  fièvre  diminue.  Le 
huitième , l’exficcation  commence  au 
vifage. 

Le  neuvième  , il  eft  purgé  , il  fe 
trouve  très  - bien  ; quatre  jours  après, 
le  corps  tout  dépouillé , il  fut  encore 
purgé. 

IXe  Observation. 

Variole  très-ferrée , confluente  en  bien  des 
endroits  y avec  des  fymptômes  très-mau- 
vais <S*  le  flux  menflruel.  v ’ 

La  nuit  du  17  au  18  Novëmbre,  une 
Demoifelle  de  vingt-un  ans  , fe  trouva 
mal  & fe  plaignit  tout  le  jour  fuivant, 
& fut  fatiguée  d’un  frifTon  de  fièvre. 
La  chaleur , qui  n’arriva  qu’à  la  nuit , 
la  tourmenta  encore  beaucoup/  Je  la 
vis  le  lendemain  ip  du  mois,  fe  plai- 
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gnant  d’un  mal  de  tête  violent , d'a- 
mertume de  bouche , & de  naufées  dont 
elleétoit  très-fatiguée.  Lui  ayant  trouvé  " 
une  fièvre  très  - allumée , je  la  fis  fai— 
gner.  Le  fang , au  bout  de  vingt-quatre 
heures  , n’avoit  rendu  quun  peu.  de 
férofité  jaune,'  d’ailleurs  d’un  rouge  vif, 
& fans  pellicule.  Son  état  ne  changea 
point  de  toute  la  nuit,  ni  le  lendemain 
SX 5,  jufqu’après  l’effet  d’une  purgation 
toute  fimple  que  je  confentis  à lui  don- 
ner, malgré  les  indications  qu’il  y avoit 
au  vomitif,  à caufe  de  la  répugnance 
qu’elle  me  témoigna  y avoir,  fous  pré- 
texte qu’ayant  le  genre  nerveux  extrê- 
mement fenfible  , la  moindre  irritation 
lui  attiroit  des  fpafmes  & des  cqnvul- 
fions.  Mais  je  l’avertis  que  cela  ne  la  dif- 
penferoit  pas  de  ce  remede , & quelle 
ferait  obligée  d’y  venir.  ( Pour  détrom- 
per les  gens , il  leur  faut  des  épreuves). 
Elle  eut  jufqu’à  midi  des  envies  du  vo- 
mir qui  la  fatiguèrent  autant  & plus 
long-temps  que  fi  elle  avoit  pris  un  vo- 
mitifs enfuite  elle  vuida  bien,  premiè- 
rement de  la  bile,  enfuite  des  matières 
grifatres.  Le  mal  de  tête  diminua  alors , 
& en  même  temps  on  vit  paraître  lé- 
gèrement des  rougeurs  au  vifage  ôc 


Digitized  by  Google 


de  la  Variole.  35*5 
aux  bras.  Nous  daterons  l’éruption  de 
ce  jour-là. 

Le  lendemain , elle  avance  & ne  laifïe 
point  d’équivoque  de'  la  Variole.  La 
fièvre  diminue  davantage  : la  tête  ne 
fouffre  plus  ; mais  en  place , elle  eft  foi- 
ble  & vertigineufe  , dès  qu’elle  ceiïe 
d’être  appuyée  fur  le  chevet.  Les  nau- 
fées  continuent,  mais  elles  diminuent 
le  foir , & la  malade  fe  trouve  plus  à 
fin  aife.  Cependant  il  fe  déclara  dans 
la  huit  une  fueur  froide  abondante, 
accompagnée  d’un  accablement  extrê- 
me, de  naufées  & d’une  amertume  qui 
lui  fembloit  monter  de  l’cefophage  à la 
bouche.  Les  rougeurs  difparurent;  tout 
cela  continua  jufqu’à  ce  que  le  remede 
que  je  lui  ordonnai  le  lendemain  bon 
matin  , troifîeme  de  l’éruption  , eût 
commencé  fon  effet:  c’étoient  trois  grains 
de  tartre  ftibié  ( moitié  de  la  dofe  ordi» 
naire  ),  dans  une  infufion  de  féné,  & la 
manne.  Au  bout  de  demi -heure  elle 
vomit  deux  fois  copieufement  de  la  bile 
très-épaiffe  & vifqueufe  5 la  fueur  s’arrê- 
ta, &r  comme  fes  linges  étoient  extrême- . 
ment  mouillés , on  la  changea.  Enfuite- 
elle  vuida beaucoup  parle  bas,  & à neuf 
heures  du  matin , que  je  la  revis  a eliet 
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fc  trou  voit  beaucoup  mieux.  L’éruption 
qui  avoit  été  fupprimée  pendant  la 
nuit,  fe  rétablit.  Je  lui  prefcrivis  une 
potion  pour  en  prendre  la  moitié  après  ' 
midi,  & l’autre  moitié  à l’entrée  de  la 
nuit.  Elle  étoit  compofée  des  deux  con- 
férions de  fyrops  d’œillet , & de  pa- 
vot blanc,  dans  l’eau  de  chardon  béni. 
La  nuit  elle  ne  dormit  pas , & eut  des 
inquiétudes  qu’elle  attribuoit  à un  fen- 
timent  de  faim. 

Le  quatrième  jour  au  matin , l’érup- 
tion avançoit  , & le  foir  les  boutons 
commençoient  à blanchir  ; je  lui  fis  réi- 
térer , pour  la  nuit  , la  même  potion. 
Elle  fut  tranquille  & dormit  par  inter- 
valles i les  réglés  fe  déclarèrent;  ce  qui 
ne  m’empêcha  pas  de  la  purger  le  lenr 
demain  ( VIe  Obferv.  ). 

Le  cinquième  jour,  elle  fut  bien  vui- 
dée;  les  réglés  fluoient  aflfez  abondam- 
ment , & les  pullules  continuoient  de 
grolfir  & de  fe  remplir.  Elles  étoient 
très-ferrées  au  vifage , & plufieurs  con- 
fluoient  enfemble  deux  à deux  feule- 
ment; dans  quelques  endroits  du  corps 
elles  confluoient  par  pelotons , quoi- 
qu’en  général  elles  fulfent  bien  féparées. 

A midi , il  furvint  une  lalivation  ou 
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fpuition  fréquente  ; le  foir  la  fuppura- 
tion  continuoit  de  fe  bien  faire  ; la  nuit 
la  malade  fut  inquiette  jufques  vers  le 
milieu  : elle  fut  aflez  tranquille  le  refte 
de  la  nuit,  & la  falivation  s’arrêta. 

Le  fixieme , elle  recommença  un  peu 
l'après-midi  ; le  vifage  s’enfla  aufïï  un 
peu,  avec  un  larmoiement  ; d’ailleurs 
les  puftules  étoient  très-belles  & de  là 
greffe  efpece  : I e'  flux  menftruel  cefîâ. 

Le  feptieme  , elle  fut  purgée  & bien 
vuidée;  la  petite  enflure  du  vifage  con- 
tinue; la  fuppuration  fe  fait  très-bien. 
La  nuit  il  y eut  deux  déjediôns. 

Le  huitième , tout  va  de  même.  La 
fpuition  continue  ; les  puftules  du  vifage 
commencent  de  jaunir;  elle  étoit  très- 
bien  , & mon  deflein  étoit  de  ne  point 
la  purgçr  le  lendemain  : mais  je  chan- 
geai de  fen tinrent , étant  arrivé  dans 
la  nuit,  fyr.le  matin  - ; 

Du  neuvième  , une  révolution  fa- 
cheufe  & inattendue^  & qui  n’étoit  pas 
à négliger , à eaufe  des  fuites  qu’elle 
auroit  eues  infailliblement.  Ce  fut  une 
nouvelle  fueur , une  refpiration  des  plus 
laborieufes,  & étouffante  , avec  des 
agitations  & des  inquiétudes  alar- 


35"8  T R A I T B 

mantes  (i).  Tout  cela  difparut,  dès  que 
la  purgation  que  je  lui  fis  prendre  le 
matin  du  même  jour  eut  commencé  de  - 
faire  effet.  La  fièvre,  qui  depuis  quel- 
ques jours  s’étoit  ranimée  , difparut  ; 
la  gorge , le  larynx , les  bronches , étant 
devenus  parfaitement  libres  , & la  faü- 
vation  entièrement  tarie  , elle  dormit 
toute  la  nuit  fort  tranquillement. 

Le  dixième,  l’exficcation  fe  fait  de 
plus  en  plus  i la  malade  commence  de 
prendre  quelques  foüpesou  panades.  Le 
foir  elle  eft  très-bien. 

Le  onzième , on  la  changea  de  linges 
qui  étoient  fales  & imbibés  de  pus. 
Elle  eft  toujours  très-bien  $ deux  ou 
trois  jours  après  , elle  fut  purgée  pour 
la  derniere  fois. 

Xe  Observation. 

Variole  confluente  au  troifleme  jour  dt 
l'éruption. 

Le  20  Novembre , une  fille  de  qua- 
torze ans  , malade  depuis  fix  à fept 


(l)  Véhémente  fehre  corripitur , ttnà  cum  fuf~ 
fccaüone , & jattatione  inquietijjimâ , & de  tant» 
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jpurs,  étoit  toute  couverte  d’une  Va- 
riole confluente,  qui  paroifloit  être 'au 
troifieme  jour  de  l’éruption.  Elle  prit 
un-  vomitif  qui  opéra  beaucoup  par 
haut  & par  bas. 

Le  quatrième  jour , la  fuppuration  fe 
faifoit  fort  bien. 

Le  cinquième  elle  fut  purgée.  La 
Lèvre  étoit  très-peu  confidérable , mais 
la  déglutition  étoit  pénible. 

Le  fixieme , ia  fuppuration  fe  faifoit 
bien  ; elle  mangea  en  cachette  ce  jour- 
/là*,  & crainte  que  cela  n’attirât  quel- 
qu’ accident , ^ 

Le  feptieme,  je  lui  fis  donner  un 
cathartico  - émétique  qui  n’opéra  que 
par  le  bas  ; les  pullules  étoient-toutes 
confluentes  au  vifage,  très-blanches^ 

Le  huitième , elles  commencent  de 
fécher  dans  cette  partie. 

Le  neuvième , elle  fut  purgée , & fes 
parens  la  retirèrent  de  l’Hôçital , parce 
qu’on  ne  lui  donnoit  pas  a manger  ; 
mais  elle  étoit  allez  bien  pour  qu’elle 


Jpe  dccidens  fubito  moritur  , auonitis  & Jlu~ 
pentibus  amicis  qui  ad  hoc  ufquè  punélum  tfgro 
bcnè  om^nabantur.  Sydenh.  dç  feb.  putr.  Var*  - 
conf.  fuperv. 
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ne  craignît  rien  de  ce  procédé  extrava- 
gant. , ' • 

XIe  Observation, 

Variole  diferète. 

Le  24  Novembre , un  enfant  de  qua- 
torse  ans  , malade  depuis  trois  jours  , 
avoit  la  fièvre,  un  grand  mal  de  tête, 
la  bouche  amere , & un  grand  dégoût. 

Je  le  fis  vomir,  & le  lendemain  la  Va- 
riole parut. 

Le  deuxieme  jour , il  fut  purgé.  L’é- 
ruption continue  de  fe  bien  faire  , de 
même  que  le  troifieme  jour-,  il  n’avoit 
point  de  fièvre  fenfible. 

Le  quatrième  , il  eft  purgé.  Les  pus- 
tules blanchiffenf,  elles  font  diferètes. 
Le  cinquième,  un  peu  de  fièvre. 

Le  fixieme  , il  eft  purgé  & bien  vui-  _ 
dé.  Le  feptieme , la  defliccation  com- 
mence. 

Le  huitième , purgé , & quatre  à cinq 
jours  après , les  gales  tombées  ; il  l’eft 
encore  pour  la  derniere  fois.  Il  fe  por- 
toit  trèâ-bien. 
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, XIIe  Observation. 

Le  27  Novembre  après  midi , une 
Demoifelle  de  douze  ans,  d’un  tempé- 
rament robufte , mais  qui  , depuis  en- 
viron fix  mois  , avoit  des  furoncles  opi- 
niâtres qui  dénotoient  un  fang  chargé 
d’humeurs,  commença  de  fe  plaindre 
d’un  grand  mal  de  tête  & d’envies  de 
vomir. 

Le  28 , fur  le  foir , qu’on  me  fit  ap- 

{>eller , je  la  trouvai  avec  les  mêmes 
ÿmptômes  de  la  fièvre  , & rejettant 
par  intervalles  des  humeurs  blanchâtres, 
vifqueufes , écumeufes , fans  cependant 
être  alitée.  Elle  étoit  dans  le  même 
état 

Le  29  j lorfque  je  lui  fis  prendre 
quatre  gros  de  tartre  ; elle  vomit  allez 
de  matières  bilieufes , mais  ne  fut  point 
par  le  bas  i l’après-midi  elle  fe  trouvoi t- 
un  peu  mieux  : mais  la  nuit  la  fièvre 
augmenta , & elle  vomit  encore  de  la 
bile , de  même 

Que  le  30  au  matin  ; ce  qui  m’en- 
gagea à lui  faire  prendre  fur  le  champ 
encore  trois  gros  cb  tartre , qui  la  firent 
Tome  IL  Q 
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beaucoup  plus  vomir  que  les  quatre  du 
jour  précédent,  &la  menèrent  plufieurs 
fois  par  le  bas , ce  qui  fit  celfer  les  mai- 
fées  , & amena  un  certain  calme  : l’a-, 
près-midi  la  fièvre  parut  moindre  ; fur 
le  foir,  elle  vuida  encore. 

Le  premier  Décembre  au  matin , j’ap- 
perçus,  à la  clarté  d’une  bougie,. des 
rougeurs  profondes  & confufes , & j’an- 
nonçai une  Variole  très -confluente  , 
ou  du  moins  très-ferrée , & de  la  plus 
mauvaife  efpece,  tant  à raifon  des  rou- 
geurs qu’à  raifon  des  fymptômes  qui 
avoient  précédé , & de  la  longueur  du 
temps  qu’elle  avoit  mis  à fe  manifef- 
‘ ter.  La  malade  fit  ce  matin  encore  deux 
fèlles;  l’éruption  fe  manifeftoit  de  plus 
en  plus,  & annonçoit  toujours  une  Va- 
riole tout  au  moins  très-nombreufe  & 
très-ferrée.  La  nuit  fut  fans  fommeil , 
avec  beaucoup  d’agitations  & d’inquié- 
tudes. 

Le  lendemain , deuxieme  de  l’érup- 
tion , elle  fut  purgée.  La  première 
felle,  qui  étoit  bilieufe,  entraîna  ur* 
grand  ver;  elle  vuida  enfuite  plufieurs 
fois  : l’éruption  fe  faifoit  bien.  La  nuit 
elle  prit  une  potion , compofée  feule- 
ment de  thériaque  & de  lyrop  de  li- 
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mon  , dans  l’eau  de  chardon  béni  ; elle 
dormit  quatre  à cinq  heures. 

Le  troifieme  , les  boutons  font  de  la 
plus  petite  efpece,  & fi  ferrés,  qu’ils 
ne  lailfent  aucun  intervalle  entr’eux, 
& ne  peuvent  manquer  de  devenir  con- 
fluens  en  grofliffant.  La  fièvre  cepen- 
dant eft  beaucoup  appaifée  par  l’érup- 
tion , & la  malade  allez  tranquille.  La 
nuit  on  ajoûta  à la  potion  ci-deflus,  la 
poudre  contre-vers  ; elle  la  palfa  tran- 
quillement, & dormit  comme  la  pré- 
cédente. 

• Le  quatrième,  les  puftules  commen- 
çoient  un  peu  à blanchir.  Elle  fut  pur- 
gée , & rendit  beaucoup  de  bile  de 
couleur  brune,  ou  d’un  jaune  très-foncé, 
& écumeufe.  Les  urines,  qui  étoient 
épailfes  le  jour  d’auparavant,  font  plus 
claires  &citrines.  Elle  pafïâ  la  nuit  allez 
bien. 

Le  cinquième  , les  puftules  font 
blanches  jles  paupières,  qui , pendant 
l’éruption,  étoient  enflammées  & en- 
flées , le  font  moins  depuis  que  les  puf- 
tules qui  les  couvrent , font  devenues 
blanches.  Elles  reftent  ouvertes  & les 
yeux  beaux  ; la  bouche  & le  gofier 
lbnt  libres  & en  bon  état  ; la  fièvre 
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n’augmente  point  : la  malade  paflà  allez 
bien  la  nuit,  & dormit  un  peu. 

Le  fixieme , les  yeux  s’étant  fermés 
pendant  le  fommeil  par  la  glutinofité 
des  larmes , on  les  fit  ouvrir  en  humec- 


tant légèrement  les  paupières.  La  ma- 
lade fut  purgée  j la  plupart  des  puf- 
tules  font  confluentes,  tant  à la  face 
que  fur  le  refie  du  corps  ; les  autres 
font  entièrement  contiguës  , c’efl-à- 
dire  que  tout  le  corps  en  eft  fi  bien 
couvert , qu’on  ne  voit  pas  un  efpace 
capable  de  loger  une  puftule  de  plus. 
Elles  font  dans  le  point  de  parfaite  ma- 
turité, bien  élevées,  bien  pleines,  quoi- 
que de  la  petite  efpece. 

Le  feptieme  , rien  de  plus  que  le  jour 
précédent,  excepté  qu’elle  dormit  tran- 
quillement une  partie  du  jour&  une 
partie  de  la  nuit  : mais  ce  fommeil  tran- 
quille, non  profond  ni  confiant,  n’é- 
toit  pourtant  pas  naturel , comme  il  y 
parut  le  lendemain. 

Le  huitième , quelques  pullules  chan- 
gent de  couleur  & deviennent  brunes , 
ou  d’un  jaune  brun.  Les  yeux , qui  le 
matin  eurent  de  la  peine  à s’ouvrir  un 
peu  par  la  dilution  , reftent  fermés  par 
la  feule  glutinofité  des  larmes,  fans  que 
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le  même  moyen  pût  les  faire  ouvrir. 
Les  paupières  étoient  les  feules  parties 
du  corps  où  il  y avoit  le  moins  de  puf- 
tules , par  confequent  le  pus  n’y  étoit 
pour  rien  ) mais  les  larmes  qui  étoient 
abondantes  ,_étoient  en  même  temps 
fivifqueufes  , qu’e'Ies  colloient  les  pau- 
pieres  comme  la  colle  la  plus  forte.  Ce 
jour-là  l’affoupiffement  fut  tel  qu’on 
avoit  de  la  peine  à éveiller  la  malade  , 
toutes  les  fois  qu’il  s’agiffoit  de  lui  don- 
ner à boire  , ou  du  bouillon  j & lorf- 

Î qu’elle  avaloit , des  humeurs  vifqu  eu- 
es à qui  embarraffoient  l’cefophage  & le 
fond  du  gofier , rendant  la  déglutition 
difficile,  lui  faifoient  faire  des  efforts 
pour  vomir,  dans  lefquels  elle  rejet  toit 
une  partie  de  ces  vifcofités.  Elle  fut 
dans  cet  état  toute  la  nuit  fuivante. 
C’étoit  le  jour  de  la  purger , fuivant 
mon  ufage,  & ces  fymp tomes  font  bien 
voir  que  c’étoit  le  cas  j mais , foit  com- 
plaifance  ou  autrement,  elle  ne  le  fut 
pas  , & j’avoue  que  c’étoit  l’expofer 
beaucoup. 

Le  neuvième  , la  purgation , dès  les 
premières  évacuations,  diffipa  I’affou- 
piffement  & les  vifcofités  qui  gênoient 
la  déglutition , & la  malade  fe  trouva 
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bien , aux  paupières  près  qui  ne  purent 
s’ouvrir,  quoi  qu’on  fit  pour  les  décol- 
ler en  les  humeâant. 

Le  dixième,  les  croates  du  vifage  , 
qui  formoient  un  mafque  d’une  feule 
piece , noirciflfent  par  l’exficcation. 

Le  onzième,  on  vint  à bout  d’ou- 
vrir un  peu  les  paupières  , en  les  badi- 
nant avec  du  vin  cnaud  : ce  qu’on  fut 
obligé  de  faire  plufieurs  fois  par  jour , 
pour  que  les  larmes  , par  leur  féjour , 
ne  nuififlcnt  pas  aux  yeux  > d’ailleurs 
la  malade  fe  trouvoit  bien  , & nous 
pallons  au 

Quatorzième,  où  elle  fut  purgée.  Le 
quinzième  , les  croûtes  des  joues  s’é- 
toient  détachées  ; mais  il  reftoit  ^celles 
qui  occupoient  le  milieu  de  la  face , 
c’ell-à-dire  le  milieu  du  front , tout  le 
nez , la  levre  fupérieure , l’inférieure , & 
le  menton  , où  elles  formoient  une 
croûte  d’une  piece  , épaifle  d’une  & 
meme  de  deux  lignes,  reflfemblant  par- 
faitement à une  écorce  d’arbre- inégale 
& raboteufe  , & aufli  dure  prelque 
qu’une  corne,  qui  bouchoit  entière- 
ment les  narines,  & qu’on  eut  toutes 
les  peines  du  monde  de  ramollir  tant 
foit  peu,  à force  de  lotions,  afin  de 
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donner  un  peu  d’iflue  à l’humeur  du 
nez  “ & à ce  qui  pouvoir  refter  deffous 
de  purulent. 

Le  feizieme  au  matin,  à force  de 
lotions  émollientes,  on  vint  à bout  de 
détacher  la  partie  de  cette  croûte  qui 
çouvroit  le  nez  & la  levre  fupérieure  ; 
on  décolla  aufli  entièrement  les  pau- 
pières avec  du  vin  chaud. 

Le  lendemain  , toutes  les  croûtes 
achevèrent  de  fe  détacher,  foit  par  le 
ramolliflement , foit  un  peu  de  force 
de  la  part  de  la  malade.  Ce  jour -là 
elle  demeura  levée,  & étoit  fort  gaie; 
le  globe  des  yeux  étoit  net  & beau  : 
mais  ayant  été  expofée  au  courant  de 
l’air  d’une  porte  qu’on  ouvrait  fouvent, 
foit  encore  qu’ayant  voulu  fe  voir  dans 
un  miroir,  -elle  fe  chagrina  & pleura 
-beaucoup  de  fe  voir  dans  un  état  qu’elle 
n’imaginoit  pas , & qui  la  furprit , foit 
par  l’acrimonie  des  larmes  qui  cou- 
doient, il  furvint  une  ophtalmie,  qui  , 
toujours  entretenue  par  la  même  caufe, 
quoique  le  vifage  ne  parût  pas  devoir 
être  défiguré,  réfifta  aux  fecours  appro- 
priés pendant  près  de  quinze  jours. 
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XII Ie  Observation.  { 

V ariole  bénigne  & difcrhe , au  troijîemt 
jour  de  l'éruption. 

A'  la  fin  de  Novembre , une  fille  de 
treize  à quatorze  ans  , venant  de  h 
campagne , au  troifieme  jour  de  l’érup- 
tion d’une  variole  affez  nombreüfe 
mais  difcrète  , ne  fe  plaignant  que  d’un 
mal  de  gorge  , & ayant  la  langue  cou- 
verte feulement  d’une  pellicule  blan- 
che , prit  le  même  jour  un  vomitif  qui 
opéra  fort  bien.  Le  quatrième , la  ma- 
lade étoit  très-bien. 

Le  cinquième  , au  plus  fort  de  la 
luppuration  , elle  fut  purgée. 

Le  fixieme , la  fuppuration  parfaite  ; 
les  puftules  commençoient  de  jaunir. 

Le  feptieme , elle  fut  purgée , l’ex- 
iîccation  fe  faifant. 

Trois  jours  après,  le  corps  étant  tout 
dépouillé,  & la  malade  fe  trouvant  très- 
bien,  elle  le  fut  encore  dans  l’intention 
que  ce  fût  pour  la  derniere  fois;  mais 
le  lendemain,  étant  furvenuun  vomi f- 
fement  & un  peu  de  fièvre , ce  qui  pa- 
roilïoit  être  indépendant  de  la  maladie 
précédente , je  fus  obligé  de  lui  faire 
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prendre  encore  un  cathartico-émétique , 
qui  dillipa  ces  nouveaux  fymptômes , 

& elle  le  porta  enfuite  tr^s-bien. 

XI  Ve  Observation. 

Autre  bénigne  & difcrète. 

Le  1 1 Décembre , une  fille  de  fept 
à huit  ans  prit  la  fièvre  dès  le  matin? 
avec  un  grand  mal  de  tête , des  nauL 
fées , & même  quelque  vomifTement 
bilieux.  Le  lendemain  , on  lui  fit  pren- 
dre un  vomitif  qui  lui  fit  rejetter  pîu- 
fieurs  fois  de  la  bile*  & la  vuida  aulfi 
par  les  felles.  La  fièvre  fe  foutint  dans 
fa  vigueur.  Le  13 , l’éruption  commen- 
ça de  fe  faire. 

Le  lendemain  * fécond  jour  de  l’érup- 
tion , elle  fut  purgée  , & l’éruption 
avançant,  la  fièvre  diminua  avec  un 
bien-être  très-confidérable. 

Le  troifieme  jour,  elle  continue  de  - 
fe  trouver  bien;  la  Variole  étoit  peu 
nombreufe , & les  pullules  fort  belles. 
Elle  fit  une  felle. 

Le  quatrième,  elle  prit  fa  purgation, 
qui  la  mena  allez  bien  ; les  pullules 
commençoient  à blanchir  au  vifage. 

Le  Gxieme , elle  fut  encore  purgée, 
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ainfi  que  quatre  jours  après,  les  croûtes 

étant  toutes  tombées. 

XVe  Observation. 

Variole  diferète. 

Le  i } Décembre  , une  fille  de  onze' 
ans , qui  depuis  quelques  jours  ne  fe 
portoit  pas  bien,  prit  la  fièvre,  avec 
un  grana  mal  de  tête  & un  vomiflè-' 
ment.  Le  lendemain  après  midi , Payant 
trouvée  dans  le  même  état,  je  lui  fis 
prendre  un  léger  vomitif  qui  ne  perça 
point  par  le  bas.  Le  vomilfement  ceffa; 
mais  dans  la  nuit  la  malade  ayant  vomi 
<leux  ou  trois  bouillons  avec  de  la  bile, 
je  lui  fis  redonner  le  iy  la  même  dofe 
de  tartre , qui  la  fit  vomir  plus  que  la 

Eremiere  fois , & la  mena  auffi  par  le 
as.  Dès -lors  elle  fut  plus  tranquille, 
& le  vomilfement  ne  reparut  plus.  Ce- 
pendant , le  foir  la  fièvre  étoit  allez 
forte , la  chaleur  âcre,  & la  malade  fort 
agitée  ; ce  qui  m’engagea  à lui  faire 
compofer  une  potion  avec  la  confedion 
d’hyacinthe,  une  once  de  fyrop  de  pa- 
vot blanc,  dans  l’eau  de  chardon  béni , 
pour  la  prendre  en  deux  fois.  Elle  fut 
plus  tranquille  i & fur  le  matin , l’érup- 
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tion  fe  déclara -,  & je  lui  trouvai  le  vi- 
fage  rouge  & un  peu  enflé , avec  quel- 
ques pointsrouges,  aflez  diftans  les  uns 
des  autres.  Elle  fit  une  Telle.  L’après- 
midi  ces  points  étoient  devenus  plus 
apparens  , & il  en  fortoit  davantage. 

A eau  Te  de  quelques  éprefles , je  lui 
fis  donner  un  lavement  émollient  ; la 
nuit  elle  reprit  la  meme  potion , & la 
paffa  tranquillement. 

Le  fécond  jour  de  l’éruption,  elle 
fut  purgée.  Elle  fe  trouva  bien  ; & 
paffa  la  nuit  tranquillement  fans  po- 
tion. 

Le  troifieme  , les  boutons  groflîL 
fent  , la  malade  fe  trouve  bien.  Elle 
évacua  trois  fois  aflez  abondamment , 
ce  qui  m’engagea  à lui  faire  prendre  la 
nuit  la  meme  potion;  elle  la  paffa  bien. 

Le  quatrième  , elle  fut  purgée  ; les 
puflules  étoient  nombreufes,  mais  dif- 
tinéles.  Le  cinquième  , ^tout  alloit  bien.  . 

Le  f^xieme,  au  plus  haut  point  de 
fuppuration , de  blancheur  & d’élévation 
des  puflules  *,  la  fièvre  paroiffoit  un  peu 
plus  confidérable.  Du  refle  la  malade 
fe  trouvoit  bien.  t1 

Le  feptieme , elle  prit  fa  médeciqe 
ordinaire,  dont  elle  vomit  une  partje  j 
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avec  de  la  bile , & ne  laifla  pas  d’être 

aflêz  purgée. 

Le  huitième,  les  puftules  féchoient 
& il  n’y  avoit  plus  de  fièvre.  Six  ou- 
fept  jours  après,  étant  tout-à-fait  réta- 
blie, elle  fut  purgée. 

\ 

XV Ie  Observation. 

* 

V ariole  très  - confluente  , avec  diarrhée  * 
dans  un  mauvais  fujet.  , 

Le  24  Décembre , une  fille  de  dix- 
Jiuit  ans  , fort  cacochyme , & d’une 
mauvaife  fanté , étoit  au  fécond  jour 
/de  l’éruption.  Le  vifage  étoit  tout  cou» 
vert  de  boutons  extrêmement  ferrés, 
& fur  le  refte  du  corps , il  n’y  en  avoit 
point  encore , ou  prefque  point.  Elle 
avoit  déjà  une  grande  falivation  ; les 
réglés  avoientflué  pendant  l’ébullition; 
enfuite  elles  avoient  celfé,  & ce  jour- 
là  elles  reparoifloient  un  peu.  Elle 
avoit  rendu  des  vers  ; je  lui  ns  prendre 
cinq  grains  de  tartre.  Elle  vomit  beau- 
coup de  bile,  & vuida  par  le  bas  dfes 
humeurs  blanchâtres  ou  grilatres.  La 
Hivation  diminua  beaucoup. 

• Le  troifieme  jour,  il  fe  fait  par  tout 
’ le  corps  une  éruption  des  plus  ferrées  > 
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le  vifage  s’enfle , & les  paupières  fe  fer- 
ment. La  nuit  elle  prit  une  potion  com- 
pofée  de  thériaque  , de  poudre  contre-; 
vers  & du  fyrop  de  limon , dans  l’eau 
de  chardon  béni. 

Le  quatrième , elle  fut  purgée  avec 
un  cathartlco-émétique , qui  ne  la  vuida 
que  par  le  bas. 

Le  cinquième  , les  pullules  du  vifage 
commencent  de  blanchir.  Elle  fait  une 
Telle;  la  falivation  devient  plus  abon- 
dante : la  nuit  elle  eut  fa  potion. 

Le  fixieme,  elle  fut  purgée  & bien 
vuidée  ; la  nuit  elle  prit  fa  potion , & 
alla  trois  fois  à la  Telle. 

Le  feptieme,  elle  y alla  une  fois  le 
matin.  Toutes  les  pullules  de  la  face 
étoient  fi  confluentes,  'qu’on  n’en  dif- 
tinguoit  aucune;  toute  la  peau  enfem- 
ble  étoit  élevée  uniformément,  & for- 
moit  un  mafque  blanc  & parfaitement 
uni , qui  lui  couvroit  entièrement  tout 
le  vifage.  Sur  le  relie  du  corps,  il  y 
avoit  beaucoup  de  plaques  femblables, 
de  la  largeur  de  la  paume  de  la  main  ; 
la  peau  des  mains , & fur-  tout  de  tous 
les  doigts,  étoit  de  même,  & rélïèm- 
bloit  à un  gant  bien  uni  ; d’ailleurs  la 
malade  ne  fe  trouvoit  pas  mal.  La  nuit 
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elle  eut  fa  potion  i la  falivation  di^ 
minua. 

Le  huitième , elle  fut  purgée , elle 
vuida  bien.  Le  vifage  commençoit  de 
jaunir  ; les  pullules  des  parties  fupé- 
rieures  étoient  parfaitement  blanches  , 
tandis  qu  elles  ne  faifoient  que  com- 
mencer de  blanchir  aux  cuifles , aux  jam- 
bes & aux  pieds.  Sa  potion  pour  la  nuit 
fut  compofée  de  thériaque,  de  confec- 
tion d’hyacinthe  &:  fyrop  d’œillet.  Elle  - 
la  pafla  aflez  bien  ; elle  vuida  trois  ou 
quatre  fois , tant  la  nuit  que  le  matin 
du  jour  fuivant. 

Le  neuvième,  l’exficcation  fe  faifoit 
fur  le  vifage  j la  nuit,  fa  potion  : elle  la 
pafla  fort  bien. 

Le  dixième,  elle  eft  purgée  ; les  pau- 
pières s’ouvrent  ; la  nuit  la  potion.  Elle 
vuida  plufieurs  fois. 

Le  onzième , la  face  eft  prefque  lé- 
ché , tandis  qu’aux  bras  les  pullules 
font  encore  pleines  & blanches.  Elle 
vuida  plufieurs  fois , ainfi  que  la  nuit  i 
elle  avoit  pris  fa  potion. 

Le  douzième  , elle  fut  purgée.  Sa 
potion  la  nuit  i la  diarrhée  continue  , 
ainfi  que  le  jour  fuivant. 

Le  treizième , l’exfiçcation  coïnmence 
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aux  bras  ; la  nuit  fa  potion  ; deux  Telles 
feulement.  Le  quatorzième,  l’exficca- 
tion  fe  fait  par  le  refte  du  corps. 

Le  quinzième , la  malade  eft  purgée, 
& le  ventre  continue  d’être  libre.  Le 
dix-huitieme  , purgation  ; les  croûtes 
tombent  par  le  corps , mais  le  vifage 
demeure  couvert  d’une  croûte  noire 
d’une  feule  piece.  Le  ventre  fe  vuide 
toujours  deux  ou  trois  fois  , fur  tout 
. dans  chaque  nuit , fans  que  la  malade 
s’en  trouve  incommodée.  Elle  fut  dans 
le  même  état  encore  pendant  trois  ou 
quatre  jours.  Il  fe  joignit  alors  à la 
diarrhée  des  douleurs  fort  vives  ; on  lui 
compofa  une  potion  avec  la  confe&ion 
d’hyacinthe , le  diafcordium , le  fyrop 
d’althéa,  dans  l’eau  de  plantain  , & fut 
purgée  avec  l’infufion  de  rhubarbe,  la 
calfe , la  manne  & le  fyrop  de  chicorée 
compofé.  Dès  la  nuit  fuivante  , elle  ne 
fouffrit  plus , & les  évacuations  dimi-- 
nuerent  beaucoup  , fans  celfer  tout-à- 
fait;  & la  potion  fut  continuée  pen- 
dant quatre  jours , au  bout  defquels  elle 
fut  purgée  comme  la  derniere  fois  # & 
ce  ne  fut  qu’alors  quelle  entra  vérita- 
blement dans  la  convalefcence  de  la 

maladie.  C’étoit  le  i8  Janvier;  cette 
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convalefcence  fut  de  plus  de  quitfte 
jours , pendant  lefquels  elle  fut  encore 
purgée  trois  ou  quatre  fois , fuivant  le 
befoin  ; enfuite  elle  fe  porta  mieu» 
qu’elle  n’avoit  jamais  fait. 

Nota.  Pendant  la  fuppjiration  & U 
fuintement  du  pus , elle  fut  plufieurs 
fois  changée  de  linge. 

XVI  Ie  Observation. 
bariole  bénigne  & diferète. 

Il e 7 Janvier  1769  , une  Demoifelle 
de  douze  ans , fe  plaignit  d’un  mal  de 
tête  avec  naufées.  Le  8,  je  la  trouvai 
avec  la  fièvre , & vomiffant  de  la  bile. 
Le  9 , je  lui  fis  donner  quatre  grains 
de  tartre  ; elle  vomit  allez  de  bile  & 
alla  à la  Telle.  L’après-midi  il  commen- 
ça de  patoître  quelques  points  rouges, 
qui  fe  iùanifeflerent  beaucoup  mieux 
le  lendemain  , que  je  compterai  pour 
le  fécond  jour  de  l’éruption.  Elle  pafia 
bien  la  nuit. 

Le  troifieme  jour,  elle  fut  purgée; 
elle  rendit  beaucoup  de  bile  d’un  jaune 
très-fcncé.  L’éruption  fe  fait  très-bien; 
les  pullules  font  diferètes , il  y a pesx 
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de  fièvre;  & comme  elle  demandoit  à 
manger , on  lui  donna  un  peu  de  pain 
dans  Ton  bouillon  : ce  qui  ayant  rendu 
la  fièvre  plus  fenfible,  on  n’y  retourna 
pas. 

Le  quatrième,  tout  alloit  bien. 

Le  cinquième  , elle  fut  purgée  & 
bien  vuidéej  les  pullules  commencent 
de  blanchir,  font  fort  belles,  difcrètes 
& nombreufes. 

Le  fixieme , on  met  deux  ou  trois 
fois  du  pain  dans  fes  bouillons,  elle  ne 
s’en  trouve  point  mal.  Le  feptieme,  de 
même. 

Le  huitième , elle  eft  purgée  & rend 
beaucoup  de  bile.  On  crut  que  la  der- 
nière déjeâion  étoit  un  peu  teinte  de 
fang.  Ce  pouvoit  n’être  que  de  la  bile, 
qui , étant  trop  exaltée  , paroifloit  rou- 
geâtre , comme  il  arrive  quelquefois  ; 
ce  qu’il  y a,  c’eft  que  cela  n’eut  point 
de  fuite  ; les  pullules  commencent  de 
jaunir  & fécher. 

Le  dixième , purgation  avec  l’infu- 
fion  de  rhubarbe , la  caffe  & la  manne. 
Le  onzième,  l’exficcation  eft  parfaite, 
& trois  jours  après , les  croûtes  toutes 
^ détachées,  apres  quoi  elle  fut  purgée 
pour  la  derruere  fois. 
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XVII Ie  Observation. 

Variole  de  la  petite  efpece , très-ferrée,  un 

peu  confluente , & diarrhée  fur  la  fin. 

Le  il  Janvier  , une  fille  de  douze 
ans  , ayant  depuis  quatre  jours  des 
maux  de  tête,  des  naufées  & quelques 
vomiflèmens , arriva  de  la  campagne  à 
l’Hôpital.  Il  commençoit  de  paroître 
confufément  quelques  rougeurs  fur  fon  . 
corps.  Elle  prit  ce  jour-là  quatre  grains 
de  tartre  -,  elle  vomit  beaucoup , & alla 
auflï  par  le  bas. 

Le  fécond  jour,  l’éruption  continue, 
& la  malade  fe  trouve  bien. 

Le  troifieme , elle  eft  purgée.  Le 
quatrième,  les  boutons  commencent  à 
blanchir  j ils  font  très  - nombreux  & 
p-tits. 

Le  cinquième , elle  eft  purgée  \ les 
pullules  font  très-ferrées,  quelques-unes 
confluentes. 

Le  feptieme,  elle  eft  purgée  & bien 
vuidée  -y  les  puftules  commencent  de 
jaunir  ; la  nuit  elle  eut  deux  ou  trois 
évacuations. 

Le  huitième,  l’exficcation  fe  fait ^ 
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elle  fit  deux  ou  trois  telles , fe  trouvant 
toujours  bien. 

Le  neuvième  , elle  fut  purgée.  Elle 
le  fut  encore  le  onzième , le  quinzième 
& le  dîx-neuvieme. 

XI Xe  Observation. 

Variole  un  peu  conjluente > avec  des  vers , 
6*  le  flux  menflruel. 

Le  p Janvier,  une  Demoifelle  de 
quatorze  ans  prit  une  défaillance,  à 
laquelle  fuccéda  un  grand  mal  de  tête. 
Je  la  vis  le  12  ; il  commençoit  de  pa- 
roi tre  quelques  points  rouges.  Je  lui 
fis  prendre  cinq  grains  de  tartre;  elle 
vomit  beaucoup , en  premier  lieu  de  la 
bile  porracée , avec  un  ver , enfuite  de 
la  bile  jaune,  & alla  auffi  beaucoup 
par  le  bas.  Après  l’effet  , l’éruption 
avança  beaucoup  ; la  fièvre  étoit  tou- 
jours très  confidérable , avec  un  grand 
accablement.  Sur  le  foir  , elle  avoit  en- 
core des  maux  de  cœur  ; mais  ayant 
fait  plufieurs  felles  , dans  lefquelles  il 
fe  trouva  deux  grands  vers  , elle  fut 
beaucoup  mieux.  Le  fôir  elle  prit  une 
potion  de  thériaque  , de  confe&ion 
d’hyacinthe,  de  fyrop  de  limon,  dans 


Digitized  by  Google 


380  T R A I T i 

l’eau  de  chardon  béni;  la  nuit  les  règles 
fe  déclarèrent,  quoiqu’elles  ne.fuffent 
attendues  que  dans  huit  jours. 

L’éruption  fe  fit  tranquillement  pen- 
dant trois  jours , la  malade  cependant 
toujours  bien  accablée. 

Le  quatrième  jour,  les  pullules  com- 
mençoient  de  blanchir;  elles  n’étoient 
pas  bien  nombreufes  par  le  corps , ce- 
pendant quelques-unes  y étoient  con- 
fluentes ; le  vifage  en  étoit  plus  garni , 
& tout  le  net  étoit  couvert  de  pullules 
coiifluentes.  La  plus  grande  partie  n’é- 
toit  fortie  qu’environ  deux  jours  après 
.les  autres , & ne  vinrent  en  maturité 
également  qu’environ  le  même  temjîs 
après.  Le  ventre  étant  reflerré  depuis 
le  vomitif,  on  lui  donna  un  lavement  ; 
les  règles  ne  fluoient  plus  ou  prefque 
plus.  Je  lui  fis  donner  la  nuit  la  potion 
.ci-delïus. 

Le  cinquième,  au  plus  fort  de  la  fup- 
puration , elle  fut  purgée  & bien  vui- 
dée;  dans  la  première  Telle,  qui  étoit 
la  plus  copieufe  , il  y avoit  un  ver; 
enfuite  ellefe  trouva  mieux,  & je  trou- 
vai beaucoup  moins  de  fièvre  que  le 
jour  précédent  : cependant  la  nuit  elle 
eut  des  inquiétudes. 
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* Le  fixieme , les  puftules  du  vifage , 
qui  avoient  paru  les  premières com- 
mencèrent de  fécher  ; la  fièvre  étoit 
un  peu  plus  confidérable  : la  nuit  elle 
prit  fa , potion,  à laquelle  je  fis  ajouter 
le  fyrop  d’oeillet.  Elle  fut  plus  tranquille. 

Le  feptieme,  elle  fut  purgée;  elle 
pafla  bien  la  nuit.  Le  huitième,  l’ex- 
ficcation  fe  fit.  Ayant  été  obligé  d’in- 
terrompre mes  vifites,  & d’un  autre 
côté , par  la  répugnance  des  parens  , 
elle  ne  fut  plus  purgée  que  le  douzième 
jour  de  l’éruption  ; & cette  purgation  , 
quoique  fimple  , comme  les  autres,  lui 
fit  rejetter  , par  le  vomiflement , une 
grande  quantité  de  bile.  Quelques  jours 
après , elle  fut  repurgée , & fe  porta 
bien, 

XXe  Observation. 

Variole  très - confluente , vermineufe , dont 
un  mauvais  fujet. 

Un  enfant  de  douze  ans,  cacochyme 
comme  fa  fccur  ( XVIe  Obferv.  ) , com- 
mença de  fe  trouver  mal  le  20  Jan- 
vier. L’éruption  commença  le  troifieme 
jour. 

Le  fécond  jour  de  l’éruption , il  fut 
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conduit  à l’Hôpital  fur  le  foir,  ayant 

des  nàufées  & faifant  des  efforts  pour 

vomir. 

Le  troifieme  jour  , il  prit  quatre 
grains  de  tartre  ; il  vomit  beaucoup , & 
rendit  beaucoup  de  vers,  tant  par  le 
haut  que  par  le  bas  : les  boutons  étoient 
des  plus  nombreux. 

Le  quatrième , l’éruption  eft  très- 
abondante,  les,  pullules  font  confluen- 
tes prefque  par-tout.  Il  fe  déclara  une 
falivation  allez  abondante  > le  malade 
prit  le  foir  une  potion  de  thériaque  , 
de  confection  d’hyacinthe  & de  fyrop 
de  limon  , qui  fut  continuée  les  jours 
fûivans. 

» Le  cinquième , les  pullules  commen- 
çant de  blanchir , il  prit  un  cathartico- 
émétique , qui  ne  le  vuida  que  par  le 
bas.  Le  fixieme,  meme  état. 

. Le  feptieme  , le  même  cathartico- 
émétique  , & même  effet.  La  falivation 
eft  abondante , de  même  que  le  hui- 
tième ; le  ventre  étoit  libre , les  jours 
même  d’intervalle  des  purgations. 

Le  neuvième,  purgation  Ample.  Le 
dixième  , la  falivation  avoit  prefque 
cefTé.  Il  fit  une  ou  deux  felles. 

Le  onzième,  purgation  fimple,  qui 
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ne  laiflà  pas  de  le  faire  vomir.  La  nuit 
il  rendit  plufieurs  vers.  • 1 

Le  12 , les  puftules  font  feches,  mais 
les  croûtes  font  fi  épaifles  & fi  dures 
fur  toute  la  face,  fur  les  levres  & au- 
dedans,  qu’il  lui  étoit  prefque  impoffible 
d’ouvrir  la  bouche  & de  mâcher  i ce- 
pendant les  yeux,  qui  avoient  été  très- 
peu  affeétés  , font  beaux  & bien  ou- 
verts. 

Le  treizième , il  prit  un  cathartico- 
émétique,  qui  n’opéra  que  par  le  bas. 

Le  quatorzième  , même  état. 

Le  quinzième  , purgation  fimple  : la 
nuit  il  eut  quelques  évacuations. 

Le  feiziemé,  la  fièvre  continue  en- 
core, quoique  tous  les  périodes  de  la 
Variole  foient  pafles,  & que  les  croû- 
tes foient  tombées,  excepté  celles  du 
vifage.  La  région  épigaftriqüe  eft  éle- 
vée ty  douloureufe  : ce  que  n’attribuant 
qu’à'  la  préfence  des  vers  & des  hu- 
meurs vermineufes  , je  lui  fis  donner  * 

Le  dix-feptieme , le  cathartico-émé- 
tique  , qui  ne  le  vuida  que  par  le  bas  , 

& fit  cefTer  lê  fentiment  douloureux  de 
ï’effomac,  & î& malade  fè'  trouva  mieux  j 
mais  Télévàtjon  de  cette  région,- qui 
s’étendoit  même  ftir-tout  le  ventre , con- 
tinue. / 
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Le  dix-huitieme , il  fe  trouvoit  bien. 
Le  vingtième  , il  fut  purgé,  ainû  que 
le  vingt-deuxieme  i enfuitç  une  petite 
diarrhée  & une  excrétion  abondante 
d’urine  étant  furvenues , la  tuméfaétion 
du  ventre  fe  diflipa  , de  façon  qu’au 
vingt-huitieme  jour,  il  fe  trouvoit  très- 
bien.  Le  vifage  commençoit  de  fe  dé- 
pouiller afTez  bien  de  fes  croûtes  ; mais 
il  ne  le  fut  parfaitement  qu’au  com- 
mencement de  Mars  , & nous  n’étions 
encore  qu’au  ip  de  Février.  N’ayant 
pas  été  purgé  depuis  le  13  de  ce  mois, 
il  le  fut  le  21.  Mais  l’eftomac  étant  re- 
devenu embarralTé  pour  avoir  trop 
mangé  , il  fallut  lui  donner  le  2y  un 
cathartico  - émétique  qui  le  fit  vomir 
beaucoup , & rejetter  des  vers  j l’efto- 
mac  fe  trouva  alors  en  bon  état,  & il 
fut  encore  purgé  quelques  jours  après. 

XX F Observation. 

V ariolc  difcrète , très-nombreufe , après  plu - 
Jieurs  remedes . 

Une  fille  d’environ  feize  ans,  étoit 
à l’Hôffttal  depuis  quinze  jours , pour 
certaines  infirmités,  fur-tout  pour  de* 
douleurs  qui  occupoient  les  extrémités 

inférieures  , 


de  la  Variole.  ^gy 
inferieures  , pour  Iefquelles  elle  avoit 
déjà  fait  plufieurs  remedes,  lorfique  le 
22  Janvier  elle  fe  trouva  pial.  Le  len- 
demain je  lui  trouvai  la  fièvre  , accom- 
pagnée de  douleurs  de  tête  & de  maux 
de  cœur.  Le  , tous  ces  fymptômes 
perleverant , je  lui  fis  prendre  un  vo- 
mitif qui  opéra  fort  bien;  & pendant 
l efïet,  1 éruption  de  la  Variole  parut. 
Le  fécond,  elle  parut  très-nom breufe. 

Le  troifieme  , elle  fut  purgée  & bien 
vuidée.  Le  quatrième , les  boutons  ex- 
trêmement ferres  commençoient  de 
blanchir. 

Le  cinquième,  elle  fut  purgée.  Le 
lixieme,  les  pullules  jaunifïbient. 

Le  feptieme,  elle  fut  purgée,  ainfî 
que  le  neuvième , & encore  au  bout 
de  lept  a huit  jours.  -, 

XXIIe  Observation. 

Autre  de  même.  * 

f>J?n.é  d?  dix -huit  ans,  étant  à 
1 Hôpital  depuis  long -temps  pour  les 
memes  infirmités  que  pelle  de  lobfer- 
vation  précédente  , prit  la  fièvre  le 
Si  de  Janvier  avec  un  grand  mal  de 

tcte.Le  i de  Février  elle  étoit  dans 

Lo/ce  JL  £ 
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cet  état,  & avoit  la  langue  couverte 
d’une  pellicule  blanche.  Je  lui  fis  don- 
ner un  émétique  qui  la  vuida  bien  par 
haut  & par  bas.  Le  lendemain  la  fièvre 
fe  foutenoit.  Sur  le  foir  l’éruption,  qui 
fembloit  vouloir  paroître  dès  le  matin, 
fe  manifefta  parfaitement. 

Le  fécond  jour  de  l’éruption  , com-  - 
me  elle  étoit  allez  cacochyme , abattue, 

& quelle  avoit  la  bouche  mauvaife , 
je  lui  fis  donner  un  cathartico-émétique 
qui  ne  la  vuida  que  par  le  bas.  Le 
troifieme  jour,  l’éruption  ne  fe  faifoit 
pas  bien. 

Le  quatrième,  le  même  reraede,qui 
ne  la  vuida  non  plus  que  par  les  felles. 

Le  cinquième  , les  pullules  blan- 
chiment, font  belles  & difcrètes. 

Le  fixieme  , purgée  ; la  nuit  elle  fit 
encore  une  felle.  Le  feptieme , l’exfic- 
cation  commence  au  vifage.  Le  hui- 
tième , purgation  , & cinq  à fix  jours 
après. 

XXII  Ie  Observation. 

ÿariole  mauvaife  , confluente  & vermi - 
neufe. 

U 18  Février,  un  enfant  de  neuf 
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ans  étoit  au  fécond  jour  de  l’éruption. 
Il  avoit  des  mâ'ux  ae  coeur,  la  langue 
chargée,  & la  fièvre  allez  forte.  Je  lui 
fis  donner  un  vomitif  ; il  vomit  beau- 
coup de  corruption,  parmi  laquelle  il  y 
avoit  fept  vers.  > 

Le  troifieme,  l’éruption  fe  fait  abon- 
damment. La  nuit  il  prit  une  potion 
faite  avec  la  thériaque , la  poudre  con- 
tre vers,  & le  fyrop  de  limon. 

. Le  quatrième,  un  cathartico-  émé- 
tique, qui  ne  le  mena  que  parle  bas; 
la  potion  fut  continuée.  La  falivation 
le  déclara 

Le  cinquième  ; l’éruption  fe  faifoie 
encore;  les  puftules  étoient  confluentes  ; 
le  malade  étoit  fort  accablé,  & dans  un 
mauvais  état. 


, -k®  fixieme,  la  même  purgation,  qu 
nopera  que  très-peu  fur  le  foin  L’en- 
flure de  la  face  fe  joint  à la  falivation. 

Le  leptieme  , même  état  ; les  puf 
tules  commencent  de  blanchir. 

Le  huitième , ayant  fait  mettre  ur 
peu  plus  de  tartre  dans  fa  médecine . 
elle  le  vmda  fort  bien  par  le  bas,  & 
lui  ht  rendre  un  ver  ; le  malade  ser 
trouva  mieux  ; l’enflure  du  vifage  di- 

• R 2 
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minua,  ainfi  que  la  falivatkm.  Les  puf- 

tules  blanchirent  davantage. 

Le  neuvième,  les  pullules  commen- 
cent de  jaunir  ; la  falivation  cefle  en- 
tièrement. Il  pafla  bien  la  nuit. 

‘ Le  dixième,  ii  fut  purgé  fimplement 
& bien  vuidé.  Le  onzième , il  fe  trouve 
très-bien.  Le  treizième , purgé; 

XXI Ve  Observation. 

Variole  confluent e , vermineufe } fuivie  de 
la  mort.  - 

Une  fille  d’un  tempérament  foible  & 
cacochyme,  âgée  de  douze  ans,  étoit 
à l’Hôpital  depuis  dix  jours  pour  faire 
quelques  remedes , fe  trouvant  fort  dé- 
goûtée & plus  languiflfante  qu’à  l’or- 
dinaire. Elle  avoit  déjà  pris  quelques 
purgatifs  , lorfque  la  fièvre  fe  déclara 
le  27  Février,  avec  des  maux  de  tête 
& des  maux  de  coeur.  Le  tout  conti- 
nuant le  premier  de  Mars , elle  prit 
quatre  grains  de  tartre , qui  la  vuide- 
rent  bien  par  le  haut  & par  le  bas  ; le 
foir  l’éruption  de  la  Variolç  fe  dé- 
çlara. 

Le  fécond  jour , elle  étoit  très-abon- 
dante & ferrée, 

/ 
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Le  troifieme , la  malade  fut  purgée* 
Le  quatrième  , les  puftules  commen- 
cent de  blanchir  ; elles  font  confluentes 
au  vifage  , & très-ferrées  fur  le  refte  du 
corps. 

Le  cinquième , elle  prit  une  purga- 
tion qui  la  vuida  bien. 

Le  fixieme  , les  puftules  font  bien 
pleines. 

Le  feptieme,  elle  eft  purgée;  enfuite 
le  ventre  refta  libre  de  lui -même.  Le 
huitième,  l’exficcation  commence  de 
fe  faire. 

Le  neuvième , elle  étoit  très-bien  ; la 
nuit  elle  fit  quelques  felles. 

Le  dixième , elle  prit  un  purgatif 
encore  plus  léger  que  les  autres.  Juf- 
ques-là  tout  fembloit  aller  au  mieux  , - 
lorfqu’elle  mourut  vers  le  milieu  du 
jour,  fans  avant-coureur,  & fi  promp- 
tement , que  perfonne  ne  s’en  apper- 
çut , n y ayant  qu’un  moment  qu’on 
lui  avoit  donné  à boire. 

Son  cadavre  fut  ouvert,  & voici  ce 
qu’il  nous  préfenta.  L’eftomac  étoit  plus 
petit  & plus  étroit  qu’il  ne  l’eft  natu- 
rellement à cet  âge;  il  étoit  plein,  ainfî 
que  le  duodénum,  d’une  matière épaiflè, 

& comme  géîatineufe  , d’ün  jaune  jon- 
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quille;  filéum  contenoit  beaucoup  de 
vers,  dont  plufieurs  étoient  entortillés 
par  pelotons,  & les  autres  épars.  Il  y 
avoit  des  plaques  rouges  inflamma- 
toires dans  plufieurs  endroits  de  l’in- 
teftin  , & fur-tout  dans  tous  ceux  où 
les  vers  fe  trouvoient  arrêtés.  Il  étoit 
farci  d’une  matière  épaifle  comme  de 
la  bouillie  , d’un  jaune  pâle.  Le  colon 
contenoit  des  matières  comme  fterco- 
reufes,  & outre  cela  fes  tuniques  dtoient 
gorgé d’un  fang  noirâtre;  les  autres 
vifeeres,,  comme  le  poumon  , le  coeur, 
le  foie , la  rate , &c.  paroifloient  être 
dans  leur  état  naturel  ; le  péricarde  con- 
tenoit beaucoup  de  férofité  jaune. 

Les  vers  trouvés  dans  l’inteftin  étoient 
au  nombre  de  douze. 

La  mere  de  cette  fille , en  convalef- 
cence  d’une  péripneumonie  vermineu- 
fe,  pendant  le  cours  de  laquelle  elle 
avoit  rendu  plus  de  cinquante  vers  , 
occupoit  à l’Hôpital  le  lit  voifin  ; êc  les 
autres  malades  aflurerent  qu’elle  lui 
avoit  donné  plufieurs  fois  à manger  de 
la  viande.  Quoi  qu’il  en  fort  de  ce  rap- 
port, c’eft  allez  indifférent  pour  les  ré- 
flexions  que  nous  avons  à faire. 

Je  ne  crois  pas  qu’aucune  perfonne 
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raifonnable  puiffe  attribuer  cette  mort 
ni  à la  Variole,  ni  au  traitement  qui 
fut  employé,  qu’il  ne  reconnoifle  même 
que  ce  traitement  étoit  le  feul  capable 
de  l’empêcher  , fi  cela  avoit  été  poffi- 
ble.  i°.  Elle  ne  peut  pas  être  l’effet  de 
la  Variole,  puisqu'elle  avoit  déjà  par-’ 
couru  tous  les  périodes  naturellement, 
fans  trouble , fans  interruption  & fans 
aucun  indice  de  réforption  de  pus.  2°. 
Le  traitement  n’ayant  caufé  aucun  dé- 
rangement dans  le  cours  de  la  Variole, 
on  ne  peut  rien  lui  attribuer  non  plus. 
Mais  3°.  la  caufe  de  la  mort,  très-in- 
dépendante de  la  Variole  , étant  évi- 
— dente  par  l’ouverture  du  cadavre  , qui 
préfente  des  vers  & beaucoup  de  cor- 
ruption , qui  eft-ce  qui  peut  doutée 
que  cette  même  caufe  n’eut  donné  la 
mort  à cette  fille  , quand  même  ell© 
n’auroit  pas  eu  la  Variole , puifque  ne 
' la  lui  ayant  donnée  qu’après  que  la 
Variole  fut  entièrement  guérie  , c’eft 
tout  comme  fi  cette  derniere  n’y  avoit 
pas  été  ? Et  qui  eft-ce  qui  ne  recon- 
noîtra  pas  que  ce  traitement  ayant  été 
capable  d’empêcher  que  les  vers  & la 
corruption  ne  caufaflfent  du  défordre  dans 
le  cours  de  la  Variole,  étoit  aufli  le  feul 
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v capable  de  chafler  les  vers  & toute  la 
corruption  , fi  cela  avoit  été  poflible  , 
& coniéquemment  d’empêcher  la  mort? 

Le  réfui  tat  de  toutes  ces  confidéra-r 
lions,  efi  que  cette  obfervation  con- 
firme autant  ou  plus  encore  que  les 
autres  , la  bonté  & la  néceflité  de  la 
méthode  que  j’ai  propofée. 

XX Ve  Observation. 

Variole  bénigne  & diferète  d\in  homme  de, 
trente-cinq  ans. 

Un  homme  d’environ  trente-cinq  ans 
prit  la  fièvre  le  14  Mai  (long-temps 
apres  que  l’épidémie  eut  entièrement 
cefie  ).  Le  iy  , il  fut  faigné;  le  16,  il 
prit  un  vomitif  qui  opéra  beaucoup  par 
haut  & par  bas , & le  même  -jour  on 
vit  l'éruption  de  la  Variole. 

Le  21  , fixieme  jour  de  l’éruption, 
on  l’apporta  à l’Hôpital , où  je  le  vis. 
Les  pullules  étoient  belles  & pleines  , 
très  - nombreufes , mais  diftinctes.  Il  y 
en  avoit  beaucoup  dans  la  bouche  & 
fur  la  langue;  la  fièvre  étoit  légère,  lé 
pouls  bon  & fouple.  Depuis  deux  jours 
il  avoit  une  falivation  modérée  ; il  n’a- 
voit  pas  obfervé  la  diete  liquide. 
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Le  lendemain,  fepti'eme  de  l’érup- 
tion , je  lui  fis  prendre  un  cathartico- 
émétique,  qui  n’opéra  que  par  le  bas; 
les  puftules  commençoiènt  de  jaunir  à 
la  face  ; la  falivation  ne  donne  prefque 

{dus  , il  fe_  trouve  bien.  Le  huitième  , 
es  puftules  par  le  corps  étoient  encore 
bien  pleines  & blanches. 

Le  neuvième  , il  fut  purgé.  Le  di- 
xième, il  étoit  bien. 

Le  onzième , il  fut  purgé  ”,  les  pus- 
tules feches  au  vifage , & prefque  feches 
fur  le  refte  du  corps.  Il  fut  encore  purgé 
trois  ou  quatre  jours  après. 


Obfervations  faites  dans  le  courant  dz 
l'année  1773. 

XXV Ie  Observation. 

Variole  très-denfe  <$*  bénigne. 

m “i 

Le  9 Juillet  1773  , un  jeune  homme 
d’environ  dix-huit  ans , étoit  au  fécond 
jour  de  l’érupticm  d’une  Variole  très- 
’denfe  & cependant  diftincfe , fans  aucun 
fymptôme  grave  ; la  fièvre  étoit  peu 
lenhble , le  pouls  égal  & fouple.  Il  prit 
ce  même  jour  un  vomitif  de  tartre  qui 
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fit  beaucoup  d’effet.  Le  troifieme  jour, 
quelques  boutons  commençoient  de 
blanchir. 

Le  quatrième  , les  puftules  fe  rem- 
plifloient  & bhnchiffoient;  peu  de  fiè- 
vre. Il  fut  purgé  avec  quatre  grains  de 
kermès  & trois  onces  de  manne.  Le 
cinquième  , les  puftules  très-pleines , 
ou  au  plus  fort  de  la  fuppuration  ; la 
fièvre  paroît  un  peu  augmentée. 

Le  fixieme  , purgation  ; la  fièvre  di- 
minua. Le  feptierue  , l’exficcation  com- 
mence; très-peu  de  fièvre. 

Quatre  jours  après  , la  plus  grande 
partie  des  croûtes  tombées  ; le  fujet  en 
très-bon  état;  il  fut  purgé. 

XXVI  Ie  Observation. 

Variole  confluente. 

Le  23  Août,  l’éruption  d’une  Va- 
riole confluente  étoit  déjà  très-manifefte 
ic  au  fécond  jour  fur  une  fille  d’environ 
dix  ans  ; on  lui  donna  un  vomitif  qui 
opéra  bien. 

Le  quatrième  jour,  l’éruption  étant 
achevée  , purgation. 

Le  fixieme , pendant  la  fuppuration  5 
la  face  enflée , les  paupières  fermées  ; 
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purgation.  Le  feptieme , les  pullules 
parfaitement  blanches  & pleines. 

Le  huitième,  elles  jauniffoient*,  pur- 
gation ; les  paupières  s’ouvrent. 

Le  dixième,  les  pullules  de  la  face 
parfaitement  feches  ; purgation.  Elle 
entre  dans  une  heureufe  convalefcence , 
& fix  jours  après  elle  fut  purgée. 

XXVIIIe  Observation. 

Variole  très-conjluente  par  tout  le  corps. 

Le  21  Septembre,  une  fille  de  quinze 
ans  avoit  la  fièvre  ( on  ne  fut  depuis 
quel  jour);  & fuivant  l’indication  , elle 
prit  un  vomitif,  après  l’effet  duquel  la 
.Variole  parut. 

Le  troifieme  jour  , l’éruption  fut 
achevée , elle  étoit  confluente  : la  ma- 
lade fut  purgée.  Le  quatrième  , la  fup- 
puration  commence. 

Le  cinquième,  purgation.  Le  fixie- 
me,  les  pullules,  couvrant  tout  le  corps , 
foit  en  fe  touchant  prefque,  foit  en  fe 
confondant  dans  plufieurs  endroits  * 
étoient  très-blanches  & élevées, 

■ Le  feptieme,  purgation.  Lehuitierne  , 
la  face  défenflée  & tout  le  relie  du  corps 
étoient  couverts  d’une  feule  croûte. 
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Le  neuvième , purgation , & une  au- 
tre quatre  à cinq  jours  après,  dans  la 
vue  de  faciliter  le  détachement  & la 
chute  des  croûtes  qui  étoient  très-in- 
hérèntes.  Elle  alloit  bien  ; mais  quatre 
jours  après , pour  avoir  trop  mangé  , 
elle  eut  un  vomilfement  bilieux , à caufe 
de  quoi  il  lui  fallut  un  cathartico-émé- 
tique  ; enfuite  elle  fe  porta  bien. 

XXIXe  Observation. 

Variole  très-confluente , avec  délire  tous 
les  jours  dans  les  redoublemens. 

Le  20  Oélobre , une  fille  de  qua- 
torze ans  étoit  couverte  d’une  Va- 
riole très-confluente , à la  fin  de  l’é- 
ruption, & même  au  commencement 
de  la  fuppuration.  La  fièvre  très-forte 
redoubloit  tous  les  foirs,  avec  le  délire 
qui  s’étendoit  dans  la  nuit.  Ce  même 
jour  elle  prit  un  vomitif  de  tartre  qui 
opéra  bien. 

Le  22,  les  pullules  étoient  blanches, 
la  face  très-er.flée  -,  elle  fut  purgée  , 
ainfi  que  le  24.  Le  25,  les  pullules  du 
vifage  jauniffoient.  Le  26 , purgation. 
Le  28  , un  cathartico  - émétique  qui 
n*opéra  que  par  le  bas  j la  face  acheva 
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de  fe  défenfler,  & ce  ne  fut  que  de  ce 
jour-là  qu’elle  n’eut  plus  ni  redouble- 
ment, ni  délire , & fe  trouva  très-bien. 
Le  30,  les  croûtes  fe  détachoient,  èc 
le  premier  Novembre , elle  fut  purgée 
pour  la  derniere  fois. 

XX Xe  Observation. 


Variole  difcrète , très  nombreufe , avec  le 
flux  menflruel. 


Le  7 Novembre,  la  Variole  ne  com- 
mençoit  qu’à  paroître  fur  une  fille  de 
vingt  ans;  on  la  fit  vomir. 

Le  troifieme  de  l’éruption,  elle  fut 
purgée.  Le  quatrième , les  réglés  pa- 
rurent ; la  fuppuration  commença  ; les 
puftules  étoient  très- nombreufes , non 
confluentes , & devinrent  belles  & éle- 
vées : jufqu’à  ce  jour  elle  avoit  eu  de 
grandes  agitations,  qui  fe  trouvèrent 
beaucoup  calmées  le  lendemain. 

Le  feptieme  de  l’éruption  , les  puf- 
tules de  la  face  commençoient  de  fé- 
cher.  Elle  fut  purgée , de  même  que  le 
neuvième encore  deux  jours  après, 
les,  croûtes  étant  tombées , & elle  fe 
porta  très-bien. 
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XXX Ie  Observation. 

Variole  fur  la  fin  d’une  fièvre  continue. 

Une  fille  venoit  de  faire,  pendant 
dix  jours  , plufieurs  remedes  qui  l’a- 
voient  bien  vuidée,  tant  par  haut  que 
par  bas , à caufe  d’une  fièvre  continue 
dont  elle  étoit  malade  , lorfque  le  26 
Novembre  , la  fièvre  ayant  diminué,  on 
apperçut  fur  elle  l’éruption  d’une  V ariole 
très-denfe.  Je  crus  qu’elle  avoit  déjà  été 
allez  vuidéê  pour  n’en  avoir  plus  befoin. 
Cependant  au  cinquième  jour  de  l’érup-  . 
tion,  non-feulement  les  boutons  commen- 
çoient  à peine  à blanchir  j mais  encore 
ils  étoiept  plus  petits  qu’ils  ne  font  ordi- 
nairement au  troifieme  jour , plats , & de 
couleur  pâle , comme  limpides , & la  ma- 
lade dans  un  grand  abattement  & beau- 
coup d’inquiétudes  j ce  qui  m’engagea 
à lui  faire  prendre  une  purgation  avec 
une  infufion  laxative  , la  manne  & le 
kermès.  Dès-lors  les  pullules  fe  rempli- 
rent, s’élevèrent  & blanchirent  promp- 
tement & parfaitement , & la  malade  fe 
trouva  bien.  Deux  jours  après  elle  fut 
encore  purgée. 
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XXXI  Ie  Observation. 

bariole  très-confluente  avec  corruption 
veimineufè , fuivie  de  la  mort. 

Le  2 $ Décembre,  une  fille  de  dix  ans 
étoit  au  deuxieme  jour  de  l’éruption 
d’une  Variole  très-confluente.  On  la  fit 
vomir.  Le  quatrième  , la  fuppuration 
commençoit.  Elle  fut  purgée. 

Le  fixieme  , au  plus  fort  de  la  fuppu- 
ration, la  face  enflée,  les  paupières  fer- 
mées; purgation.  Elle  falivoit  beaucoup. 

Le  huitième , la  face  & les  paupières 
défenfloient;  purgation  , & encore  le 
dixième. 

La  variole  avoit  déjà  parcoum  fes  pé- 
riodes ; elle  étoit  feche  à la  face  , & prel- 
qu’entièrement  feche  fur  les  autres  par- 
ties du  corps:  mais  la  malade  ne  Fe  trou- 
voit  pas  aufli  bien  que  l’état  de  la  Va- 
riole devoit  l’annoncer.  La  nuit  il  lortit 
des  vers  de  fa  bouche  comme  d’eux- 
mêmes.  Le  lendemain  , étant  très-mal , 
on  lui  fit  prendre  une  potion  cordiale 
& contre- vers  : le  foir  elle  mourut  comme 
fubitement. 

On  peut  appliquer  à cette  obferva- 
tion  tout  ce  que  nous  avons  dit  au  fujet 
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de  la  vingt-quatrieme.  On  fait  d’ailleurs 
que  c’eft  un  dés  plus  mauvais  pronoftics 
dans  toutes  les  maladies , que  des  vers 
qui  fortent  ainfi  d’eux-mèmes  de  la 
bouche. 

Je  fis  encore,  cette  année  177  3,  plu-  - 
fieurs  autres  obfervations  à la  fuite  de 
celles  que  je  viens  de  rapporter , mais 
qui  leur  relTemblent  trop  , tant  pour  le 
cara&ère  qu’à  l’égard  au  traitement, 
pour  ne  pas  faire  comme  un^  efpece  de 
répétition.  Il  y en  eut  une  qui  dans  l’é- 
ruption paroiflfoit  devoir  devenir  con- 
fluente , tant  elle  étoit  ferrée  & denfe, 
mais  qui , par-là  meme , reflemble  à d’au- 
tres que  j’ai  rapportées. 

■ " ■ 1 • — — ■ " 

Nouvelles  obfervations  faites  à la  fin  de 

Vannée  1779 , & dans  le  courant  de 
1780. 

Dans  le  mois  de  Sep  tembre  1779,  on 
commença  de  voir  à Villefranche  quel- 
ques Varioles  qui  étoient  fort  mauvai- 
fes  , malignes  & pétéchiales , ou  avec 
d’autres  fymptômes  gangreneux.  Je  ne 
fus  appellé  pour  en  voir  qu’à  la  fin  de 
Novembre.  J’en  rapporterai  quelques- 
unes  des  plus  remarquables, 
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XXXIIIe  Observation. 

\ ' 1 

Variole  dune  fille  adulte  , confiuente  au 
vif  âge  & vermineufe. 

LestfNovembre,  une  fille  de  dix-fept 
à dix-huit  ans  étoit  au  deuxieme  jour  de 
l’éruption  d’une  Variole  extrêmement 
ferrée,  fur-tout  au  vifage,  où  elle  devint 
confluente.  Je  la  fis  vomir  fur  le  champ 
avec  cinq  grains  de  tartre  ftibié.  Elle 
vomit  beaucoup  & fit  plufièurs  felles 
avec  des  vers;  & elle  en  rendit  enfui  te 
tous  les  jours , plus  ou  moins  jufqu’à  la 
fin  : ce  qui  m’engagea  à lui  faire  prendre 
chaque  jour  des  contre-vers. 

Le  troifieme  jour,  au  plus  fort  de  l’in- 
flammation , la  falivation  fe  déclara , & 
fut  enfuite  fort  considérable  , malgré  les 
évacuations  de  tous  les  jours  , tant  fpon- 
tanées  que  produites  par  les  purgatifs  : 
les  jours  d’intervalle  elle  fit  toujours 
deux  ou  trois  felles , ce  qui  eft  à remar- 
quer particuliérement  : & elle  ne  cefla 
tout-à-fait  que  le  huitième  jour  de  l’é- 
ruption , lorfque  les  pullules  du  vifage 
commençoient  de  jaunir  , n’ayant  dimi- 
nué que  la  veille , les  pullules  étant  au 
plus  haut  degré  de  maturité. 
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Elle  fut  purgée  !e  quatrième  jour  de 
l’éruption  , & enfuite  le  fixieme , le  hui- 
tième, le  dixième , & enfin  le  douzième 
pour  la  derniere  fois,  & tout  de  fuite  le 
corps  fe  dépouilla  de  toutes  fes  croûtes. 

Les  pullules  plus  grolfes , & moins 
ferrées  par  le  corps  qu’au  vifage  , ayant 
c ammencé  de  blanchir  le  quatrième  jour, 
fe  remplirent  bien,  & fécherent  fucceflî- 
vement. 

XXXIVe  Observation 

Variole  maligne  & mortelle. 

\ 

Le  p Décembre  je  vis  un  enfant  de 
trois  ans , qui  étoit  malade  & avoit  des 
vomilTemens  depuis  quatre  jours.  Ce 
jour-là  il  étoit  fort  afloupi  ; on  apper- 
cevoit  à la  bougie  avec  beaucoup  de 
peine  , à travers  la  peau  du  vifage , des 
rougeurs  qui  n’étoient  point  diftinétes  , 
ou  qui  ne  faifoient  qu’une  rougeur  con- 
tinue. Deux  grains  de  tartre  le  firent  bien 
vomir  , & procurèrent  quelques  felles. 

Le  io  les  rougeurs  fe  faifoient  un  peu 
mieux  appercevoir  fur  tout  le  corps  , & 
étoient  extrêmement  ferrées. 

Le  il  on  lui  donna  deux  onces  de 
firop  de  chicorée  compofé,  délayé  dans 
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un  peu  d’infufion  laxative  ; ce  qui  ne 
procura  que  deux  petites  évacuations, 
& feulement  fur  le  foir.  La  Variole  né 
poufïoit  point;  il  étoit  fort  aflbupi,  & 
ne  pouvoit  prefque  rien  avaler. 

Le  12  tout  cela  empira  ; il  vuida 
plufieurs  fois  des  matières  noires , & 
mourut  dans  la  nuit , le  feptieme  jour 
de  la  maladie. 

Deux  de  fes  freres  étoient  morts  de- 
puis peu  de  la  même  maladie  ; -&  l’on 
me  rapporta  que  la -Variole  étoit  ve- 
nue un  peu  plutôt  que  cette  derniere  : 
mais  que  dans  le  temps  de  la  fuppura- 
tbn , les  puftules  s’étoient  affamées  & 
étoient  devenues  noires  ; qu’ils  ayoient 
'vomi , au  commencement,  des  humeurs 
porracées , & enfuite  rendu  par  les  fel- 
les  des  humeurs  noires.  On  ne  peut 
méconnoître  la  gangrené  dans  ces  trois 
malades. 

Il  eft  efTentiel  de  remarquer  que  ces 
enfans  couchoient , du  moins  pendant 
la  maladie  , dans  une  chambre  où  l’air 
étoit  échauffé  par  un  poêle , & renfermé 
fans  être  renouvellé  , à caufe  du  pré- 
jugé dont  on  ne  peut  faire  fortir  le 
peuple , ni  de  celui  de  donner  aux  ma- 
lades des  cordiaux  & autres  échauffans  î 
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te  qui , quand  la  maladie  ne  devroit  pas 
être  gangreneufe  par  elle-même  , feroit 
plus  que  fuffifant  pour  lui  donner  ce  ca- 
ractère. Je  fis  bien  ôter  le  poêle  fur  le 
champ  la  première  fois  que  je  vis  ce  der- 
nier , mais  le  mal  devoit  être  fait. 

XXXVe  Observation. 

Variole  très^mauvafe  à la  fuite  d'une 
maladie  convuljive  vermineufe. 

Une  fille  de  douze  ou  treize  ans  avoit 
depuis  quelques  mois  des  mouvemens 
involontaires  & continuels  de  tous  les 
membres , de  la  tête , en  un  mot  de  tout 
le  corps , lefquels  étoient  encore  plus 
forts  au  lit  & pendant  le  fommeil  ; il  n’y 
avoit  ni  fièvre  , ni  lignes  évidens  de  cor- 
ruption. Quand  je  la  vis,  je  lui  deman- 
dai , entr’autres  chofes  , fi  elle  ne  ren- 
doit  point  de  vers  : à quoi  elle  répondit 
que  depuis  une  maladie  qu’elle  avoit 
eue  il  y avoit  cinq  à fix  mois,  dans  la- 
quelle elle  en  avoit  fait  plufieurs , elle 
n’en  avoit  plus  apperçu.  En  attendant 
d’obferver  des  lignes  plus  politifs  de  ' 

Quelque  caufe  particulière  de  cette  mala- 
ie  nerveufe  „ & d’avoir  des  indications 
plus  décifives  , j’elfayai  Amplement  le 
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bol  fuivant  deux  fois  par  jour  : caftor, 
fuccin  & cinnabre-,  de  chacun  dix  grains, 
avec  ce  qu’il  faut  de  firop  d’oeillet.  Au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours  , les" mou- 
vemens  parurent  calmés  jufqu’à  un  cer- 
tain point  j & elle  avoit  le  ventre  libre  , 
comme  fi  elle  eût  pris  quelque  chofe  de 
laxatif , lorfqu’elle  fut  attaquée  d’une 
colique  allez  forte , ce  qui  me  fit  encore 
mieux  foupçonner  des  vers^En  confé- 
quence  je  lui  fis  donner  des  lavemens  de 
lait,  & une  potion  faite  avec  la  décoc- 
tion de  deux  gros  de  coraline  de  Corfe , 
la  thériaque  , & le  firop  de  limon  le  len- 
demain , précédée  du  bol  ci-deflus. 

Le  20  Décembre  , je  lui  fis  donner 
trois  grains  de  tartre  qui  la  firent  vomir, 
lavuiderent  bien  parle  bas  & lui  firent 
rendre  quatre  gros  vers , &c  un  autre  par 
la  bouche  à fec , lorfqu’elle  avoit  déjà 
ceffé  de  vomir.  La  potion  fut  réitérée 
tous  les  foirs. 

Le  Z2  elle  fut  purgée  avec  l’infu- 
fion  de  deux  gros  de  féné  , un  gros 
de  rhubarbe,  autant  de  fel  végétal,  & 
deux  onces  de  manne.  Elle  rendit  une 
grande  quantité  de  vers  , mais  plus  pe-^ 
tits  que  les  premiers,  & l’agitation  des 
membres  fut  extrêmement  diminuée.  Le 
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Lndemain  elle  rendit  encore  un  ver. 

Le  24  la  purgation  fut  réitérée  , & 
encore  le  2 6.  Cette  derniere  fois  elle 
ne  rendit  plus  de  vers , & les  mouve- 
mens  ceflerent  tout  à-fait  ; mais  on 
s’apperçut  d'un  mal-aife  & d’une  légère 
fièvre  , & en  même  temps  de^quelques 
rougeurs  fous  la  peau. 

Le  27  ces  rougeurs  étoient  aflfez 
apparentes  pour  ne  laiflèr  aucun  doute 
fur  l’éruption  de  la  Variole.  Et  quoi- 
que, vu  les  remedes  que  la  malade 
vunoit  de  faire  , il  femble  qu’on  eût  pu 
la  difpenfer  d’en  prendre  encore , comme 
j me  méfie  beaucoup  des  vers , & des 
humeurs  vermineufes  dans  cette  mala- 
die , je  la  fis  purger 

Le  28  , troifieme  jour  de  l’érup- 
tion ; cependant  celle-ci  n’avançoit  pas. 
Il  y avoit  même  au  vifage  quelques 
pullules , les  plus  avancées  , mais  point 
élevées , qui  avoient  un  point  noir  au 
centre,  à peine  cependant  perceptible; 
avec  des  inquiétudes,  & le  pouls- aflez 
foible.  J’ordonnai,  pour  la  nuit , la  potion 
ci-delTus,&  pour  le  lendemain,  deux  ou 
trois  verres  de  décoélion  de  quinquina. 
Il  y eut  la  nuit  une  efpece  de  délire;  & 
le  lendemain,  , 
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Quatrième  de  l’éruption  , les  inquié- 
tudes obligèrent  la  malade  de  fortir  du 
lit , & d’ètre  levée  une  partie  du  jour. 
La  Variole  reftoit  prefque  dans  le  même 
état  ; les  pullules  ne  fe  rempliffoient 
point,  paroiflant  plutôt  vouloir  fécher 
avant  la  fuppuration. 

Le  cinquième  , la  malade  étant  dans 
le  même  état , je  lui  fis  donner  quatre 
grains  de  tartre , qui  ne  la  vuiderent  que 
par  le  bas , lui  firent  rendre  quatre  vers , 
& les  pullules  s’élevèrent  davantage. 

Le  lixieme  la  décoétion  de  quinquina 
fut  réitérée.  Les  pullules  étoient  peti- 
tes , fort  nombreufes  , mais  pleines  par 
le  corps , & blanches  au  vilage  feule- 
ment , & la  malade  fe  trouvoit  bien.  Le 
foir  , le  contre-vers. 

Le  feptieme,  elle  fut  purgée,  & en- 
core le  neuvième.  L’exliccation  alors 
étoit  parfaite  au  vifage , tandis  que  les 
pullules  du  relie  du  corps  ne  faifoient 
que  commencer  de  jaunir , tant  l’érup- 
tion avoit  été  difficile  & inégale, 

J’avois  vu  autrefois  , en  différens 
temps , deux  ou  trois  filles  attaquées  de 
la  même  maladie  que  celle  qui , dans 
cette  derniere  , précéda  la  Variole,  lef- 
quelles  furent  traitées  à-peu-près  de  la 
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même  façon.  Elles  avoient  les  facultés 
de  l’ame  libres  , parloient , raifonnoient 
& répondoient  à tout , de  meme  que  fi 
elles  n’euffent  pas  été  malades  ; elles 
avoient  feulement  quelque  peine  à diri- 
ger la  langue  pour  bien  prononcer,  à 
caufe  des  mouvemens  de  la  tête. 

Quoique  cette  maladie  foit  de  la  clafle 
des  maladies  convulfives , je  doute  qu’elle 
ait  été  cara&érifée  par  les  Auteurs , & 
qu’ils  lui  aient  donné  un  nom  particulier  ; 
ce  qui  porteroit  à croire  qu’ils  ne  l’ont 
pas  oblervée. 

XXXV  Ie  Observation. 

Variole  confluente  bénigne  & fans  falivation 
dans  un  adulte. 

Le  30  Décembre,  un  jeune  homme 
de  vingt-quatre  ans  étoit  au  quatrième 
jour  d’une  Variole  confluente  au  vifage  , 
& fort  denfe  par  le  relie  du  corps , mais 
groflè  & belle.  Il  prit  un  vomitif  qui  fit 
beaucoup  d’effet.  Il  fut  purgé  enfuite  le 
fixieme  & le  huitième  jour.  Il  n’y  eut 
point  de  falivation.  Et  le  fixieme  jour 
les  pullules  commencèrent  à jaunir , & 
l’exficcation  fe  fit  ; le  tout,  fans  qu’il  fe 
fèntît  prefque  malade. 

. XXXVIIe 
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* XXXVIIe  Observation*. 

t 

jflutre  Variole  très-confluente  au  vifage,  <S* 
bénigne . 

Le  20  de  Janvier , un  jeune  homme 
de  ans  étoit  au  deuxieme  jour  de  l’é- 
ruption d’une  Variole  très-ferrée  au  vi- 
fage , & fort  nombreufe  par  le  relie  du 
çorps.  II  prit  un  vomitif  qui  fit  beaucoup 
d’effet,  précédé  la  veille  d’un  contre- 
vers. 

Le  troifieme , l’inflammation  étoit  au 
plus  haut  point,  & les  pullules  fe  con- 
fondoient  prefque  fur  tout  le  vifage. 

Le  quatrième,  la  falivation  fe  déclara. 
Il  prit  une  purgation  qui  fit  allez  d’qffet, 
& les  pullules  commençoient  de  ,blan- 
çhir. 

Le  cinquième,  les  pullules  bien  plei- 
nes , n’ayant  plus  cpa’un  peu  de  rougeur 
autour. 

Le  fixieme,  pprgation.  Les  pullules, 
étoierit  très-blanches  & pleines  ; ia  face 
défenfla  j la  falivation  diminua , & celfa 
entièrement  le  lendemain  , les  pullules 
^commençant  de  fécher  au  vifage. 
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Le  huitième , il  fut  encore  purgé , Si 
tout  continua  de  bien  aller. 

Au  commencement  de  Février  j’çn 
vis  une  fernblable  d’un  autre  adulte  j à> 
cela  près  , que  la  falivation,  ayant  com- 
mencé le  quatrième  jour  comme  au 
précédent; continua  jufqu’au  douzième 
mclufivement  , quelle  fut  très-abon- 
dante , & le  vifage  extrêmement  enflé  ; 
& que  le  malade  prit  jufqu’a  ce  jour  cinq 
purgations  , outre  l’émétique  qu’il  avoit 
pris  le  deuxieme  jour  de  l’éruption. 

Il  faut  remarquer  que  , ni  dans  l’un 
ni  dans  l’autre , la  Variole  n’a  laiffé  au 
vifage  aucune  marque  fenfible , malgré 
la  grande  confluence  dont  elle  étoit  : ce 
qu’on  doit  raifonnablement  attribuer  aux 
évacuations  des  humeurs,  capables  de 
rendre  le  pus  âcre  & rongeant. 

Dans  le  mois  de  Mars  la  maladie  di-?i 
minua  beaucoup  , ce  qui  fembloit  an- 
noncer fa  prochaine  celtatiofi  *,  mais  elle' 
reprit  dans  le  mois  de  Mai , & fut  très- 
répandue  & fort  meuptriere , far-tout 
dans  le  mois  de  Juin.  De  trois  que'je  vis, 
je  ne  rapporterai  que  la  plus  mau- 
yaife. 
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XXXVIIIe  Observation.  { 

Variole  confluente  vermineufe  des  plus-  - 
mauvaifes. 

.s.  * ' f 

c Le  22  Juin.,  un  enfant  de  cinq  ans 
commença  de  fe  trouver  mal.  Le  23  , 
que  je  le  vis  , il  avoit  beaucoup  de  fiè- 
vre, de  grandes  agitations,  & un  grand) 
mal  de  tête  : il  vomiiToit  tout  ce  qu’il 
prenoit  ; il  avoit  le  ventre  relîèrré  & un 
peu  tendu , la  langue  extrêmement  char- 
gée. Ayant  fait  précéder  quelques  lave- 
mens , je  lui  fis  donner  l’après-midi  deux 
grains  de  tartre  qui  ne  firent  prefque 
rien  : mais  le  ventre  devint  libre  par  > 
beaucoup  de  lavemeofémoliiens , & l’en- 
fant fe  trouva  un  peuplas  tranquille  ; le 
vomiffiement  diminua  f suffi.  La  nuit  il 
eut  une  potion  avec  la  poudre  contre-  { 
vers,  la  corne  de  cerf  préparée  & le  lirop 
de  limon  , dans  l’eau  de  pourpier;  & il> 
fut  encore  un  peu  plus  tranquille. 

Le  24,  la  fièvre  étoit  toujours  forte  * 
& l’on  apperçut  quelques  rougeurs  va-.* 
rioleufes.  Je  lui  fis  donner  trois  grains' 
de  tartre,  qui  ne  le  firent  vomir  que, 
deux  ou  trois  fois  ; mais  ils  lui  firent 
rendre  par  le  bas  beaucoup  d’humeurs 
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jaunes , verdâtres.  Je  fis  mettre  du  nltre 
dans/a  boiflon  , qui  n’étoit  faite  qu’avec 
la  racine  de  fçorfonnère.  La  nuit  la  potion 
fut  réitérée,  avec  un  peu  de  diafcordium 
de  plus.  Il  fut  affez  tranquille. 

Le  , deuxieme  jour  de  l’éruption, 

elle  fut  confidérable , avec  beaucoup  de 
foulagement  i cependant  la  nuit  il  ne 
dormit  pas. 

Le  troifieme  de  l’éruption , il  fut 
purgé  avec  l’infufion  de  deux  gros  de 
léné  , un  gros  de  fel  végétal  , une 
once  de  manne  , & une  once  de  firop  de 
chicorée  compofé.  Il  ne  vuida  que  trois 
fois , & fort  tard , mais  copieufemenç 
chaque  fois.  La  Variole  fe  décida  con- 
fluente , & les  paufûeres  enflées  fe  fer- 
mèrent. u.a.  ne  - 

Le  quatrième , il  n’étoit  pas  mal.  Un 
lavement  lui  fit  rendre  un  grand  ver. 

Le  cinquième  , les  pullules  comment 
çbient  un  peu  à blancnir;  il  avoit  la  ref- 
piration  fort  embarraflee , avec  de  gran^ 
des  inquiétudes.  Il  prit  une  purgation 
qui  lui  fit  rendre  deux  vers , mais  qui  ne 
le  vuida  d’ailleurs  que  trop  peu  ; ce  qui, 
joint  aux  fymptômes  que  je  viens  de 
<fire,  m’edgagea  à lui  faire  donner  encore 
l’après-midi  deux  graini  de  tante  qui  ne 
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firent  rieh.  On  y fuppléa  par  plufieurs 
lavemens.  Il  prit  îa  nuit  la  décodion  de 
deux  gros  de  coraline  de  Corfe  avec  une 
' once  de  firop  de  limon.  Il  fut  un  peu 
tranquille. 

Le  fixieme,les  pullules  blanchiffoient. 

Il  prit  trois  grains  de  tartre , qui  n’ayant 
rien  opéré,  on  lui  donna  plufieurs  lave- 
mens.  La  difficulté  d’avaler  l’empêcha 
de  prendre  une  potion. 

Le  feptieme  , la  difficulté  d’avaler 
augmenta  au  point  qu’il  ne  put  plus 
prendre  autre  chofe  que  quelques  gout- 
tes de  fa  boilfon.  La  poitrine  étoit  tou* 
jours  embarraffée,  & il  toufToit  beau- 
coup , ce  qui  augmentoit  & diminuait 
par  intervalles.  Les  lavemens  lui  firent  N 

rendre  trois  grands  vers. 

Le  huitième,  premier  de  Juillet, 
l’exficcation  commençoit  ; & le  malade  , 
bien  loin  de  fe  trouver  mieux , étoit  tou- 
jours , tout  au  moins,  dans  le  même  mau- 
vais état.  Et  comme  il  ne  faut  que  très- 
peu  de  liquide  pour  difToudre  du  tartre, 
on  lui  en  fit  prendre  trois  grains  en  place 
de  purgation  , qu’il  n’auroit  pas  pu  ava- 
ler , & par  la  même  raifon  que  ci-devants 
lefquels  le  vuidereot  deux  fois  par  le  bas» 
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Le  neuvième,  même  état.  Il  fitquàfFte 
vers  en  rendant  des  lavemens. 

Le  dixième,  encore  plus  mal.  Je  lui 
fis  donner  la  même  dôfe  de  tartre  , tou- 
jours par  la  même  raifon.  Et  cette  fois 
ils  lui  firent  rejetter  en  une  feule  fois 
beaucoup  de  vifcofités  ou  glaires  , qui 
embarralToient  les  bronches  & le  pou- 
mon , & le  vuiderent  auflï  paisiblement 
par  le  bas.  Il  rendit  trois  vers,  toujours 
par  le  moyen  de  lavemens.  & il  fut  un 
peu  plus  tranquille. 

Le  onzième  , les  paupières  , qui  de- 
puis le  troifieme  jour  de  Téruptionétoient 
fermées , s’ouvrirent.  Du  refte , prefque 
même  état. 

Le  douzième , fur  le  loir , il  rendit 
encore  un  ver.  Il  avoit  beaucoup  d’in- 
quiétudes , & les  vifcofités  qui  embar- 
ralîoient  le  gofier , lui  caufoient  une 
fpuition  prefque  continuelle  , & par  in- 
tervalles lui  ôtoient  la  voix. 

Le  treizième  , I’exficcation  étoit  par- 
faite , fans  qu’il  en  fût  mieux.  On  vint 
à bout  de  lui  faire  avaler  une  partie  do 
potion, 

« Le  quatorzième  il  prit  trois  grains  de 
tartre  qui  lui  firent  -vomit  bçauçowp  de 
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vifcofités;  & l’après  midi,  des  lavemens 
en  entraînèrent  beaucoup^- 

Dès  ce  jour-là  feulement  la  déglutH 
lion  commença  de  devenir  plus  libre,  & 
le  malade  de  le  trouver  mieux , ce  qui 
augmenta  enfuite , mais'lenterment;  &.  il 
ne  fut  fans  fièvre  qu’environ  trois  femai-' 
nés  après  qu’elle  eut  commencé  avant 
1 éruption.  Dès  ce  jour-là  auffi  il  eut  la 
faculté  de  prendre  quelques  purgatifs 
jufqu’à  la  ceffation  entière  de  la  fièvre  * 
& encore  de  temps  en  temps  dans  la 
convalefcence  : ce  qui  devenoit  d’autant 
plus  néceffaire , que  les  remedes  admi-1 
niftrés  jufques-là  , fuffifans  fans  doute 
pour  parer  aux  accidens,  ne  l’avoient 
pas  été  pour  détruire  entièrement  la 
caufe  humorale  de  la  maladie.  La  conva* 
lefcence  fut  difficile , & cependant  elle 
ne  fut  pas  auflilongue  qu’il  femble  qu’elle 
auroit  dû  l’être,  puifque la  fièvre  n’ayant 
cefTé  entièrement  que  vers  le  12  ou  le 
13  de  Juillet,  il  étoit,le  24,  en  état  de 
jouer  & badiner  dans  la  rue  avec  les* 
autres  enfans. 

Il  faut  remarquer  que  tous  ces  mala- 
des-ont  été  changés  de  linge  plufieurJ 
fois  & auffi  fouvent  que  la  propreté  le 
demandoit,  comme  dans  toute  maladie  ï 

s4  . 
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que  les  chambres  étoient  aërées  -,  qu’ils 
n’étoient  couverts  que  légèrement,  2c 
qu’ils  ne  gardoient  le  lit  qu’autant  que 
leur  foiblefle  ou  la  force  du  mal  ne  leur 
permettoient  pas  d’en  fortir. 

Il  faut  remarquer  encore  que  quoiqué 
la  maladie  ait  régné  dans  les  campagnes 
aux  environs  de  Villefranche  , on  m’a 
alluré , à la  fin  de  Mars  , que  dans  la  ville 
d’Anfe  , éloignée  d’une  lieue  de  Vil.te* 
Franche , on  n’y  en  avoit  point  vu» 
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, ORD  R E 

DES  MATIERES. 


■ Préliminaire. 

§.  Ier.  Principes  fondamentaux. 

i°.  Trois  faits  fervant  de  principes  & 
de  fondement  à tout  l’Ouvrage.  20.  Ré- 
futation de  ceux  qui  voudroient  infir- 
mer le  fécond. 

§.  II.  'Recherches  fur  le  temps 
de  la  première  apparition  de  la 
Variole. 

i°.  Nous  n’avons  les  écrits’  d’aucun 
• Auteur  antérieur  à Rhazès , qui  en  faflè 
mention.  Celui-ci  fe  trompe  en  fiippofant 
que  Galien  l’a  connue  ; mais  on  doit  l’en 
croire,  quand  il  l’aflure  d’après  Aaron. 
2.0,  Raifons  très-fortes  de  ne  pas  croire 
que  les  Auteurs  antérieurs  l’aient  con- 
nue , quand  même  on  trouveroit  dans 
leurs  écrits  quelque  terme  qui  femblç- 
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roit  la  défigner.  On  ne  lui  avoit  pas 
encore  donné  le  nom  de  Variole,  dû. 
temps  de  Fernel.  3°.  L’époque  de  fa 
naiflance  doit  fe  fixer  au  commence- 
ment du  feptieme  fiecle , puifqu’ Alexan- 
dre de  Tralles , au  rtiilieu  du  fixieme 
fiecle,  n’en  fait  aucune  mention. 

§.  III.  Si  elle  doit  fa  naiflance 
à la  nature  particulière  de  quel- 
que pays. 

i°.La  queftion  a paru  intéreflante  aux 
uns , & indifférente  aux  autres  i ppuc 
nous  , il  nous  importe  de  faire  voir 
qu’un  tel  pays  n’exifte  pas.  2°.  On  ac- 
cufe  l’Egypte. Raifons.  Réfutation.  30.  If 
eft  contradi&oire  qu’une  maladie  endé- 
mique dans  un  pays  en  forte.  40.  Elle  y* 
auroit  été  de  tout  temps , ce  qui  eft 
faux.  y0.  La  çonftitution  d’autres  pays 
de  la  même  nature  , à un  degré  fu- 
périeur  à celle  d’Egypte  , auroit  dû 
également  l’y  faire  naître  i dans  lefquels 
cependant  elle  eft  très-récente.  La  conf- 
titution  de  l’Egypte  & de  ces  autres 
pays  , n’eft  propre  qu’à  produire  des 
maladies  d’une  ‘nature  oppofée  à celle 
4e  la  Variole , qui  eft  oppofée  à celle- 
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de  la  Pefte. 6°.  Une  maladie  qui, fe  plaît, 
& qui  s’eft  plue  dans  des  pays  d’une  na- 
ture cppofée  à celle  du  pays  qu’on  veut 
lui  avoir  donné  naiflànce  , ne  peut  pas 
être  attribuée  à ce  pays  par  préférence. 
70.  Enfin  la  nature  de  la  maladie  eft 
telle , que  ce  n’eft  pas  dans  la  conflitu- 
tion  d’un  climat,  mais  dans  celle  de  la 
rature  humaine  , qu’il  en  faut  chercher 
la  fource. 

§.  IV.  Si  elle  a pu  forcir  d’E- 
gypte par  contagion. 

i°.Unemaladie  endémique  ne  peut  pas 
plusctre  tranfportéepar  contagion  qu’au- 
trement  ; ce  tranfport  efi:  contradictoire 
à fa  nature.  2°.  La  contagion  auroit  eu 
lieu  beaucoup  plutôt.  30.  Sydenham  , 
au-lieu  de  la  faire  fortir  d’Egypte,  fup- 
pcfe  des  révolutions  arrivées  dans  lés 
entrailles  de  la  terre , pour  la  faire  -naître. 

§.  V.  Son  empire  fur  toute  la 

nature  humaine,  qu’on  a compté 

pour  rien  à caufe  de  la  difficulté 

de  le  concilier  avec  fa  nouveauté. 

/ ' 

i°.  Il  n’y  a cependant  que  cet  em- 
pire qui,  lui  étant  partieuliqr,  puiflê 
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nous  conduire  à la  connoiflance  de  fa 
nature.  Les  Anciens  , qui  le  penfoient 
ainfi,  l’ont  attribuée  à une  caufe  com- 
mune à tous  les  hommes.  20.  Parce 
qu’ils  fe  font  trompés  quand  ils  ont 
' voulu  afïigner  cette  caufe  en  particulier , 
nous  avons  nié  qu’il  y eut  une  caufe 
commune.  30.  Réponfe  qu’ils  auroient 
faite , fi  on  leur  eût  dit  qu’ils  fe  trom- 
poient  : Détermine { mieux  quelle  ejl  cette, 
caufe  commune  , puifquelle  ejl  nécejfaire. 
■4°.  On  ne  Tapas  fait  ; mais  on  a nié  l’em- 
pire de  la  Variole,  qui  eft  le  principe 
qui  démontre  la  néceflîté  de  cette  caufe. 

$.  VI.  On  va  déterminer  en 
particulier  quelle  eft  cette  caufe 
commune. 

i°.  Point  d?  caufe  externe  qui  puifle 
produire  une  telle  maladie.  2 °.  C’eft  donc  ' 
une  caufe  que  tous  les  hommes  portent 
en  eux-mêmes  , & qu’aucune  autre  ne 
peut  fuppléer.  30.  Aucun  agent  externe 
ne  peut  non  plus  engendrer  cette  caufe 
interne  dans  tous  les  hommes.  C’eft 
donc  une  matière  dépendante  unique- 
ment de  la  nature  humaine  , & que  par 
conféquent , tous  les  hommes  doivent 
pottet  ça  nadfant. 
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§.  VIL  Le  peu  de  fondement 
des  objections  contre  ce  virus 
inné. 

i°.  On  nie  le  virus  inné,  pour  ne  pou  r 
voir  pas  comprendre  comment  il  n’a 
pas  toujours  produit  la  même  maladie; 

En  conféquence , on  a été  obligé  de 
nier  auflî  l’empire  de  la  Variole  fur  tous 
les  hommes.  Le  défaut  de  comprendre 
n’eft  pas  une  raifon  de  nier.  2°.  L’ana- 
logie de  caufës  qui  ne  produifent  pas 
toujours  le  même  effet , le  fait  compren- 
dre. 30.  Le  fait  eft  évident , quand  on 
recherche  la  vérité  fincèrement. 

§.  VIII.  Depuis  quand  & com* 
ment  ce  virus  s’eft  formé  dans 
tous  les  hommes. 

i°.  Quand  on  ne  pourrait  pas  réfou^ 
dre  ces  queftions,  ainii  qüe  bien  d’autres* 
ce  ne  feroic  pas  une  raifon  de  nier 
un  fait  qui  démontre  Fexiftence  de  lia  > 
chofe.  Alors  on  n’a  befoin  , pour  les 
réfoudre , que  d’analogies,  20.  On  affigne 
la  fource  du  virus  dans  le  fein  de  la 
mere , fans  qu’elle  le  fournîfle , ni  comme 
virus  , ni  çqsuqç  autre  çaufe  morbir 
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fique.  3°.  Mais  il  s’y  forme  comme  le  me- 
conium. 

. • i 

* 

$.  IX.  On  peut  fuppofer  que 
ç’eft  une  portion  du  méconium. 

i°.  Cette  portion , ayant  pénétré  dans 
le  tiflii  des  inteftins , &c.  y féjourne  jus- 
qu’à ce  qu’il  excite  la  maladie.  2°.  RaL- 
fon  de  le  croire  fondé , fur  la  nature 
de  cette  matière.  3°.  Cette  caufe  con- 
cilie deux  faits  qui  femblent  oppofés  y 
explique  tous  les  phénomènes , réfout 
toutes  les  difficultés , & a une  fource 
réelle. 

§.  X.  Cette  matière  n’a  pas 
toujours  produit  la  Variole. 

1°.  II  a fallu  une  révolution  arrivée 
dans  tous  les  hommes.  2°.  Pourquoi  ces 
deux  caufes. 

§.  XI.  Cette  matière , ayant  une 
fois  pris  la  route  de  la  peau  dans 
un  certain  nombre  d’hommes  , a 
continué  de  la  fuîvre  dans  leurs 
defcendans. 

\ * *-•»  ^ * 

-i°.  Par  la  tranfouffio»  ^de-îrorgani- 
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fation.  20.  Phénomènes  dépendans  de 
femblables  changemens  de  route  des 
humeurs.  30.  La  révolution  arrivée  lu c- 
çeflivement  dans  les  différens  climats, 

jÀ 

§.  XII.  Préparation  fuccelïive 
dans  tous  les  hommes  à la  révo-  _ 
lution  qui  devoit  porter  cette 
matière  à la  peau. 

1 °.  Cette  préparation  nepouvoit  man* 
quer  de  fe  faire  par  le . changement  de 
vie  & de  moeurs  , & devoit  parvenir  à 
fa  révolution  plutôt  ou  plus  tard , fui- 
irànt  l’énergie  de  ces  caufes  & fin- 
fluence  du  climat.  20;  Différence  de  fa 
vie  des  premiers  hommes , d’avec  celte 
'de  ceux  qui  font  venus  après.  30.  Les 
premiers  policés  ont  dû  y apporter  la 
- plus  grande  différence , & accélérer  la 
révolution. 

§.  XIII.  Première  caufe  occa- 
fionnelle  de  la  révolution  prépar 
rée , & de  la  première  apparition 
de  la  Variole. 

* 

J6.  Religion  & guerres  de  Mahomet. 
2°.  Combien  ç’étoit  propre  à produire 
cet  effet»  " 
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$.  XIV.  Propagation  de  la  Va* 
xiole.  . * 

, i°.  Ces  premières  révolutions  fe  fi- 
rent en  même  temps  en  Arabie  , en 
N Perfe , en  Egypte.  2°.  La  raifon  pour- 
quoi cette  époque  ne  fe  trouve  dans 
aucun  Hiftorien  , ni  Médecin.  30.  Elle 
s’eft  déclarée  enfuite  du  midi  au  nord. 

$.  XV.  Ce  levain  contra&é  dans 
le  fein  de  la  mere , refte  oifif  jiif- 
qu’à  ce  que  la  maladie  fe  dé- 
clare. 

2°.  La  difficulté  de  concevoir  cette 
inaâion , a fait  nier  ce  virus  à Van-Swié- 
ten.  2°.  Il  demeure  oifif  par  la  même 
raifon  que  bien  d’autres  virus  & autres 
caufes  de  maladies.  30.  Autre  raifon 
qu’on  apporte  de  le  nier:  la  nature  n’a 
pu  faire  ce  mauvais  préfent.  40.  Pour- 
quoi ce  virus  refté  plus  long -temps 
afloupi  que  les  autres  , & plus  dans  les 
uns  que  dans  les  autres. 

§.  XVI.  Du  fiége  de  ce  virus 
« l’abri  des  changemens. 

i°.  Cette  connoiflance  n’eft  pas  plus 
pécelfaire  à l’égard  de  ce  virus , qu’£ 
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fcgard  des  autres.  On  peut  le  placer 
dans  le  tiflu  cellulaire  des  parties  dans 
lefquelles  il  a pénétré.  2°.Cette  fubftance 
étant  hors  des  voies  régulières  de  la 
circulation  , le  virus  peut  y refter  tran- 
quille. 30.  Il  y en  a qui  douent  ce 
tiflu  d’une  aétion  & d’une  circulation 
particulières.  11  faut  qu’il  refte  quelque 
part,  jufqu’àce  que  quelque  caufe  occa* 
lionnelle  1 en  faflfe  fortir. 

§.  XVII.  Des  caufes  occafion* 
nellesdu  développement  du  virus* 

i°.  Toute  caufe  accidentelle  de  ma-* 
ladie  n’eft  pas  capable  de  produire  c# 
développement;  & celle  qui  l’eft,  ne 
peut  le  faire  que  lorfque  le  levain  y eft 
difpofé.  2°.  La  plus  ordinaire  eft  la  conf» 
titution  de  l’air  , & c’eft  elle  qui  fait  les 
épidémies  varioliques.  30.  Mais  quelque* 
fois,  c’eft  quelque  autre  caufe  particu-* 
liere , & alors  la  maladie  n’eft  pas  épi-* 
démique.  40.  La  caufe  déterminante  de 
la  Variole  produit  fouvent  d’autres  ma* 
ladies , mais  c’eft  prefque  toujours  cello 
gui  eft  épidémique.  - - 

S.  XVIII.  Quelles  font  les  eau* 
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fes  qui  rendent  la  Variole  mau1 

vaife. 

iû.  Si  la  conftitution  de  Pair  n’eft 
propre  qu’à  développer  le  virus  , la  Va- 
riole eft  bénigne  ; mais  fi  elle  fait  naî- 
tre d’autres  maladies,  la  Variole  eft 
mauvaife.  a°.  Il  s’enfuit  que  le  levain 
variolique  ne  produit  jamais  par  lui- 
même  qu’une  maladie  légère.  Van-S  wié- 
ten  le  croit  du  virus  contagieux;  & fon 
argument  prouve  en  faveur  du  virus: 
inné..  30.  Et  de  fon  argument , il  fuit 
que  le  pus  variolique  n’efl  pas  un  vé- 
ritable virus  contagieux.  40.  Il  fuit  de 
tout  cela,  que  les  Varioles  d’un  mau- 
vais caraélère  dépendent  de  caufe* 
étrangères  au  virus.  Preuves  qui  le  con?- 
firment, 

§.  XIX.  Examen  du  virus  con- 
tagieux. 

i°.  Puifque  Van-Swiéten  nicJe  virus 
inné , on  peut  examiner  s’il  exifte  un 
virus  contagieux,  le  feul  qu’il  recon- 
noiflfe.  2°.  Difficulté  de  fe  défaire  de  fes 
préjugés  » & de  détruire  ceux  des  au^ 
très. 
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§.  XX.  On  eft  fondé  de  douter 
du  virus  contagieux , fur  ce  qu’on 
ne  l’a  pas  toujours  cru. 

i°.  Les  premiers  Auteurs  , avec  les 
mêmes  raifons  que  nous  avons  de  croirô 
la  contagion  , ne  l’ont  pas  reconnue. 
Rimes.  2°.  Ni  Avicenne. 

' §.  XXI.  Le  terme  de  conta- 
gion a été  pris  dans  un  autre  fens 
qué  celui  que  lui  ont  donné  les 
premiers  qui  l’ont  employé. 

i°.  Avicenne  n’a  pu  l’entendre  que  d$ 
l’épidémie.  Différence  des  deux.  2°.  Ce 
qui  l’a  fait  prendre  à des  efprits  vulgai- 
res pour  communication.  Pi'ogrès  del’er- 
reur.  30.  Plufieurs  de  ceux  qui  admet- 
tent la  contagion,l’ont  employée  dans  un 
autre  fens , comme  Sydenham.  40.  L’on 
ne  feroit  pas  tombé  dans  ces  erreurs  , 
{ï  l’on  avoit  interrogé  Rhazès  & Avi- 
cenne. y°.  Progrès  de  l’erreur , fi  grand 
qu’à  la  fin  on  n’a  plus  reconnu  que  le 
virus  contagieux. 

$.  XXII.  Le  cas  qu’en  fait  Sy* 
denham. 

v 4°.  il  ne  fait  entrer  pour  rien  la  çon* 
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tagion  dans  la  production  de  la  Variole* 
2°.  Conftitution  qu’il  rapporte.  30.  On 
n’y  voit  rien  de  contagieux.  4°.Ce  lilen- 
ce  favorable  à la  non-contagion , prouve 

Îjue  l’épidémie  fuffit.  D’où  vient  fon 
îlence  fur  le  virus  inné. 

$.  XX1IÏ.  Les  partifans  de  h 
contagion  portertt  fa  domination 
jufqu’à  l’excès.  Le  contagium  eft 
toujours  fuffifant  fans  autre  virus» 

I®.  S’il  eft  fuffifant  lorfque  fon  intro- 
duction eft  la  plus  douteufe  , d’où  vient 
qu’étant  évidemment  introduit , il  ne? 
donne  pas  la  maladie  à ceux  qui  l’ont 
déjà  eue  ? Il  a donc  befoin  d’un  virus 
interne.  2°.  Quand  même  le  contagium 
fuffiroit  pour  produire  d’autres  maladies, 
Il  ne  fuffiroit  pas  pour  celle-ci,  à caiife 
de  la  difparité  qu’il  y a entre  elle  & 
les  autres;  favoir,  qu’elle  ne  peut  arri- 
ver qu’une  fois.  30.  Auffi,  dans  le  fyftêine 
d’un  contagium  toujours  fuffifant  , ne 
comprertd-on  pas  en  quoi  confifte  ce 
changement  qui  garantit  de  la  mala- 
die ceux  qui  l’ont  déjà  eue.  Le  virus 
inné  l’explique  clairement.  40.  L’idé® 
4’uo  virusinûé  doaue  celle  de  kmeladi?  m 
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& cette  maladie  fuppofe  néceflàirement 
un  tel  virus,  y0.  Le  virus  inné  feroit 
un  mauvais  préfent  de  la  nature.  Le  con- 
tagium  efl:  quelque  chofe  de  beaucoup 
plus  pernicieux, 

§.  XXIV.  On  veut  prouver 
l’exiftence  6c  la  fuffifance  d’un 
contaghun  miafmatique  par  celui 
de  la  rage. 

I*.  Réfutation  par  la  différence  des 
deux  virus,  a0.  Le  virus  de  la  rage  eft 
plus  adif  que  celui  de  la  Variole  ; $c 
cependant  il  ne  peut , répandu  dans  l’air, 
donner  la  maladie.  30.  De  ce  qu’une 
petite  portion  de  bave  virulente  intro- 
duite dans  le  corps  donne  la  rage  , il 
ne  s’enfuit  pas  que  les  miafmes  invifi» 
blés  de  l’homme  devenu  tout  entier 
maladie,  la  donnent.  40.  La  rage  fpon-  , 
tanéfe  devroit  donc  être  attribuée  à un 
contag  utn. 

1 . , £ „ * . 

§.  XXV.  On  demande  des  ex- 
périences qui  prouvent  la  non- 
contagion.  * 

i°.  Ces  expériences  font  une  Infinité 
de  cas  les  plus  favorables  à la  contagion  , 
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& où  cependant  la  Variole  ne  fe  coitfe 
munique  pas  ; & ces  cas  prouvent  con- 
tre ceux  qui  n’en  ont  que  l’apparence, 
& où  la  maladie  peut  s’attribuer  à d’au- 
tres caufes  très  - évidentes.  2®.  On  n’a 
pas  befoin  de  preuves  de  la  non-conta- 
gion pour  le  premier  par  qui  l’épidé- 
mie a commencé.  Mais  c’eft  la  conta- 
gion qui,  dans  ce  cas,  en  a befoin. Expli-, 
cation  (impie  de  ce  qui  arrive  à la 
campagne  & à la  Ville , fans  recourir  à 
la  contagion.  30.  Il  y a aufli  à la  cam- 
pagne des  Varioles  fporadiques. 

4 §•  XXVI.  Preuves  particulières 
de  la  non-contagion. 

i°.  Idée  que  donnent  de  la  conta- 
gion fes  partifans.  20..  Dès  que  la  con- 
tagion n'a  pas  lieu  dans  le  cas  où  elle 
devroit  être  la  plus  puiffante , il  n’eft 
pas  poflible  qu’elle  ait  lieu  dans  ceux 
où  elle  eft  la  plus  foible,  30.  Expérience^ 
faites  à deflein. 

§,  XXVII.  C’eft  l’épidémie  qui 
produit  tous  les  phénomènes  qu’on 
attribue  à la  contagion. 

i°.  De- deux  enfans  auprès  d’urv  vai 
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rioleux,  l’un  prend  la  maladie  , & non 
l’autre.  2°.  On  ne  peut  pas  alléguer  le 
défaut  de  difpofition  à l’égard  de  la  con-< 
tagion , n’étant  encore  que  fuppofée, 
mais  feulement  à l’égard  de  l’épidémie 
déjà  connue.  3°.  La  variole  , étant  épi- 
démique, doit  faire  des  exceptions  par 
rapport  à la  difpofition.  Il  eft  inutile 
qu’une  maladie  épidémique  devienne 
contagieufe,  pour  rendre.raifon  des  phé- 
nomènes. La  croyance  de  la  contagion 
porte  trois  fortes  de  préjudices.  40.  La 
contagion  comparable  à un  incendie 
ne  trouverait  point  de  bornes, 

§.  XXVIII.  Réfutation  des 
preuves  de  fait  qu’on  apporte  en 
faveur  de  la  contagion. 

i°.  La  Variole  a pafle  d’un  pays  dans 
un  autre  par  contagion.  Réponfe  fom» 
maire.  20.  Les  faits  qu’on  apporte  en 
preuve , ne  font  que  la  fuppofer.  30.  Con- 
ditions qu’il  faudrait , pour  qu’ils  fît* 
fent  preuve.  40.  Principaux  faits  parti- 
culiers. Collèges:  enfant  de fix femaines 
mort , la  communique.  30.  Obfervation 
d’un  Gentilhomme  , laquelle , au-lieu 
de  prouver  la  contagion , lui  eft  con* 
traire, 
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§.  XXIX.  La  contagion  ne  peut 
pas  même  fervir  de  fondement  à 
un  fyftême. 

i6.  Il  ne  peut  rendre  raifon  d’une 
infinité  de  phénomènes  qui  y font  re- 
latifs. On  n’efl:  étonné  que  de  ce  qui 
s’écarte  de  l’ordre.  L’ordre  du  fyftême 
eft  donc  établi  fur  un  faux  principe. 
2°.  Enfans  qui  ont  eu  la  Variole  dans 
le  fein  de  la  mère. 

§.  XXX.  Mead,  reconnoifTant 
line  difpofition  innée  à recevoir 
la  Variole  , avoue  qu’il  ignore 
pourquoi  on  ne  la  reçoit  qu’une 
fois. 

i°.  Cette  ignorance  ne  vient  que  de 
la  fauffe  fuppofition  de  la  contagion 
qui  rend  tous  les  phénomènes  incom- 
préhenfibles , de  meme  que  de  la  fup- 
pofition d’une  fimple  difpofitiondu  fujet» 
Ceft  une  matière,  un  virus  inné.  2°.  Une 
limple  difpofition  ne  peut  empêcher  au- 
cun contagium  fenfible  de  produire  plu- 
fieurs  fois  fon  effet , parce  que  cettç 
difpofition , bien  loin  de  fe  détruire , 
ne  peut  qu’augmenter  dès  la  première 

fois. 
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fois.  Ce  feroit  une  qualité ‘occulte,  qui 
doit  être  bannie.  30.  On  aime  mieux 
admettre  cette  qualité  occulte  qu’une 
matière  innée , parce  que  le  contagium 
ne  s’accorderoit  pas  avec  cette  derniere. 
Cette  matière  détruite  ne  fe  renouvelle 
plus,  parce  que  ce  qui  l’a  produite 
n’exifte  plus. 

§.  XXXI.  Autres  phénomènes 
incompréhenfibles,  ôt  qui  éton- 
nent, à l’occafion  delà  quantité 
& de  la  qualité  du  virus  conta- 
gieux. 1 

i°.  Une  grande  quantité  de  pus  ne 
produit  qu’une  maladie  légère  , & la 
plus  petite  parcelle  de  matière  vario- 
lique produit  fouvent  des  maladies 
très-graves  : la  raifon  en  eft  que  le  pus 
variolique  n’eft  pas  un  virus  contagieux. 
2°.  C’eft  fimplement  une  caufe  occa- 
fionnelle.  Sa  maniéré  d’agir.  Les  molé- 
cules difperfées  ne  font  pas,  non  plus, 
un  virus.  Elles  ne  peuvent  même  pas 
être  caufe  occafionnelle.  30.  Outre  les 
phénomènes  dont  on  avoue  qu’on  ne 
peut  pas  rendre  raifon  , fophifmes  dans 
Tome  IL  T 
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l'explication  lies  autres.  40.  Si  les  miaf- 
mes  étoient  capables  de  donner  la  ma- 
ladie à quelqu’un , ils  la  donneroient  à 
tous  avec  plus  dé  raifon  que  le  pus  va- 
riolique introduit  par  infertion.  C’eft  la 
maticre  intégrante  du  pus  introduite 
fenfiblement,  qui  peut  feule,  comme 
caufe  occafionnelle , exciter  la  maladie. 

§.  XXXII.  La  Variole  n’a  pas 
palfé  par  contagion  d’un  pays 
dans  un  autre  : en  Europe. 

i°.  Nous  devons  juger  des  objets 
éloignés  par  ceux  que  nous  voyons  de 
près  j & comme  nous  ne  voyons  rien 
actuellement  de  contagieux  dans  la  Va- 
riole , elle  n’a  rien  pu  avoir  non  plus 
de  contagieux  pour  la  faire  palier  d’un 
pays  à un  autre.  Les  Hiftoriens  nous 
trompent  après  s’être  trompés.  Il  nous 
fuffit  de  faire  voir  quelle  a pu  y paf- 
fer  naturellement  fans  le  fecours  de  la 
contagion.  2°.  Nous  avons  de  préten- 
dues raifons  de  la  croire  contagieufe 
pour  pafl'er  dans  d’autres  pays , que 
Rhazès  & Avicenne  ne  pouvoient  foup- 
çonner.  Nous  croyons  que  les  Arabes 
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l’ont  apportée  en  Europe.  30.  Du  temps 
de  Rhazès  , elle  étoit  depuis  long-temps 
en  Efpagne.  Mais  on  i>’a  point  de  preu- 
ves qu’eile  fut  plus  loin  en  Europe  avant 
le  douzième  fiècle.  Ses  progrès  du  midi 
au  nord  par  des  caufes  naturelles , dé- 
pendantes de  la  conftitution  des  cli-' 
mats.  40.  Réfutation  de  l’opinion  qui 
l’y  fait  plus  ancienne.  Le  nom  de  la 
maladie  ne  le  prouve  pas.  FaulFe  inter- 
prétation de  Grégoire  de  Tours.  5"°.  Si 
elle  y avoit  paru  dès  le  lixieme  fiècle , 
cela  contrediroit  la  contagion  apportée 
par  les  Croifades.  Raifons  pour  Iefquel- 
les  elle  a fait  plus  de  progrès  après  les 
Croifades. 

§.  XXXÏII.  Ce  ne  fl:  pas  noa 
plus  par  conçagion  . que  la  Variole 
a pallé  dans  les  autres  partie?  du 
monde.  u 

* i°.  C’eft  autrement  que  par  conta- 
gion que  lés  Efpagnols  l’ont  fait  naître 
dans  l’Amérique.  2°.  Ce  qui  la  fit  dé- 
clarer à S.  Domingue.  ,3°.  Au  Mexique. 

• $.  XXXIV.  Elle  s’eft  déclarée 
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fans  contagion  au  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

i°.  Il  y avoit  foixante-fix  ans  que  les 
Hollandois  y étoient  établis  lorfqu’elle  y 
parut  pour  la  première  fois.  On  veut  que 
ce  foit  peu  de  temps  après  leur  établif- 
femcnt.  Mead  n’a  pu  parler  que  d’un 
même  fait.  2°.  Celacommence  d’en  faire 
douter.  On  facrifie  tout  à Tes  opinions , 
tant  Mead  que  ceux  qui  le  citent.  30.  Le 
fait  vrai,  les  conféquences faufiès.40. La 
contagion  n’auroit  pas  attendu  foixante- 
fix  açspour  avoir  lieu.  y°.  Quoique  tout 
paroiffe  très-bien  lié  dans  cette  hiftoire  , 
raifons  d’en  douter.  6°.  La  maladie , 
n’attaquant  que  les  Hottentots  , étoit 
épidémique , & ne  l’étoit  que  pour  eux. 
70.  Elle  dut  arriver  pour  la  première 
fois  parmi  eux.  8°.  Remarque  fur  les 
précautions  des  Hottentots. 

§.  XXXV.  Du  paflage  de  la  Va- 
riole dans  rifle  deFeroë. 

i°.  Ceux  qui  font  fans  prévention  , 
lie  croiront  pas  aifément  que  le  manie- 
ment d’une  chemife  la  communique. 
2°.  C’eft  une  épidémie  qui  paffa  de 
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Danemarck  dans  cette  Ifle.  C’eft  pour- 
quoi elle  y paroît  poftérieurement  à 
des  pays  qui  font  moins  au  nord;  & 
elle  y paroît  rarement  , au  contraire 
des  pays  méridionaux. 

§.  XXXVI.  Point  de  maladies 
contagieufes.  _ 

1°.  La  dyffenterie  dans  une  armée  eft 
épidémique.  D’où  vient  qu’elle  fe  dé- 
clare plutôt  parmi  la  partie  qui  avoit 
combattu  de  l’armée  dont  parle  Van- 
Swieten , & que  le  village  en  fut  atta- 
qué. 2°.  L’infpeâion  des  Telles  d’un  dyf- 
fenterique  ne  fauroit  donner  la  maladie 
à un  feul  fur  dix-mille.  D’où  vient  que 
ce  Médecin  Iacontra&a.  30.  Tort  qu’une 
telle  opinion  doit  faire  aux  hommes. 
40.  Navire  qui  tranfporte  des  malades 
de  fièvre  maligne,  que  des  tentes  com- 
muniquent à des  ouvriers.  Parallèle  de 
cette  hiftoire  avec  celle  des  prifonniers  , 
dont  l’exhalaifon  tue  tous  ceux  qui  les 
environnent,  y*.  De  quel  avantage  peut 
être  l’interclufion  de  la  communication. 
L’extin&ion  de  la  crainte  par  celle  de 
l’opinion  de  la  contagion  , vaudroit  in- 
finiment mieux.  6°,  Faufie  interpréta- 
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tion  d’ Arétée  & de  Galien  , en  par  • 

lant  de  la  rage. 

§.  XXXVII.  De  la  nature  ou 
de  l’elFence  particulière  de  la  Va- 
riole. 

1°.  Définition  de  la  Variole.  2°.  Ce 
n’eft  que  par  des  définitions  qu’on  peut 
donner  des  idées  claires  des  maladies. 
Les  defcriprions  y apportent  de  la  coh- 
fufion.  Quand  elf  - ce  qu’on  doit  s’cn 
feryir.  ‘ 

§.  XXXVIII.  Entrée  du  virus 
inné  dans  le  fang. 

i°.  L’efpece  d’effervefcenee  qu’il  y 
produit.  2°.  Son  adion  eft  quelquefois 
ft  paifible , qu’à  peine  s’apperçoit-oh 
de  fon  effet.  30.  Sentiment  de'Sydenham 
fur  ce  qui  rend  ces  Varioles  fi  bénignes. 
40.  Explication  plus  claire. 

§.  XXXiX.  Ce  levain  ne  peut 
pas  produire  une  maladie  grave. 

i°.  Preuve  tirée  de  l’inoculation. 
2°.  Dans  toute  Variole  mauvaife,  on 
voit  des  fignes  de  quelqu’autre  maladie 
mauyaife  par  elle-même, 
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§,  XL.  Des  caufes  étrangères 
qui  la  rendent  mauvaife. 

i°.  Sont  celles  qui  produisent  diffé- 
rentes fièvres  mauvaifespar  elles-mêmes. 
2°.  Ce  qui  produit  des  fièvres  putrides, 
ardentes , inflammatoires  & malignes. 

§.  XLI.  Ces  caufes  étrangères 
prodüifent  les  différens  phéno- 
mènes des  Varioles  mauvaifes. 

i°.  Il  y a des  inflammations  & d’au- 
tres maladies  bien  plus  graves  que  les 
Varioles  produites  par  le  fimple  virus. 
Elles  doivenç  avoir  des  caufes  plus  éner- 
giques. Si  ces  caufes  fe  joignent  au  vi- 
rus , elles  rendront  la  Variole  mauvaife. 
2°.  Produiront  la  fièvre  putride  , & la 
variole  fera  confluente.  30.  La  fièvre 
ardente , la  fièvre  inflammatoire.  40.  La 
fièvre  maligne. 

SECONDE  PARTIE. 

Du  traitement. 

§.  XLII.  Sur  quoi  on  doit  le 
diriger. 

■1°.  Ce  n’eft  pas  contre  le  virus , 
puifqu’on  l’a  réduit  prefqu’à  rien  , à 
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moins  qu’on  ne  voulût  le  rendre  tout-à- 
fait  fans  effet.  2°.  C’eft  contre  des  cau- 
fes  étrangères.  30.  Pour  les  combattre  , 
il  ne  faut  avoir  aucun  égard  , ni  au 
virus,  ni  à la  Variole  , & employer  les 
émétiques  & les  purgatifs  , qui,  dans 
les  Varioles  bénignes,  font  aufil  capa- 
bles de  rendre  le  virus  fans  effet.  4°.  Ce 
qui  peut  faire  trouver  ces  moyens  extra- 
ordinaires, c’eft  la  diverfité  d’opinions 
fur  la  nature  de  la  maladie  , qu’on  n’a 
pas  bien  connue. 

§.  XLIII.  Remarques  fur  i’u- 
fage  en  général  des  évacuans.  • 

i°.  A quoi  l’on  doit  s’attendre  fans 
leur  fecours , & ce  qu’on  obferve  en  les 
employant.  2°.  On  ne  s’écarte  pas  de 
l’aphorifme  d’Hippocrate,  concofta,  &c. 
3*.  Maniéré  d’envifager  la  coéfion , & 
d’où  vient  qu’Hippocrate  étoit  fi  cir- 
confpeéf  fur  l’ufage  des  évacuans. 

S.  XLIV.  Le  peu  de  fondement 
de  craindre  les  évacuations  fpon- 
tanées  du  ventre  dans  la  Variole. 

i°.  Raifon  de  ceux  qui  les  craignent. 
Réfutation.  20.  La  diarrhée  ne  peut  trou  - 
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bîer  la  nature  , par  la  feule  raifon  qu’elle 
évacue  l’humeur. 

§.  XLV.  Le  fentiment  de  ces 
auteurs  n’eft  fondé  fur  aucune  ob- 
fervation  ; les -leurs  même  le 
combattent, 

i°.  — 40.  Obfervation  de  Rivîere. 

5*.  De  Morton. 

§.  XLVI.  Ceux  qui  ont  recon- 
nu  les  avantages  du  cours  de 
ventre. 

1°.  Sydenham  lesreconnoît  dans  cer- 
tains cas  en  revenant  de  l’erreur.  ^.Hoff- 
mann eft  celui  qui  les  a le  plus  étendus. 
Huxham.  30.  D’où  vient  que  les  autres 
n’ont  pu  voir  ces  mêmes  avantages. 

S.  XLVII.  Parallèle  des  autres 
évacuations  avec  celles  du  ventre.  5 

i°.  Toutes  les  évacuations  font  falu- 
taires  en  certains  cas  ; & plus  un  corps 
eft  vuide  , moins  il  y a de  danger.  Les 
fueurs  font  nuifibles.  20  Supériorité  de 
celles  du  ventre  fur  les  autres. 

*.  XLVIII.  On  commence  de 
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reçonaoître  l’utilité  des  évacua- 
tions du  ventre  par  les  remedes 
dans  certains  cas. 

i°.  On  les  procuroit  avant  l’éruption 
fans  ofer  aller  plus  loin.  2°.  On  commence 
à les  employer  dans  certaines  circons- 
tances. Sydenham.  3°,Huxham.  4°.Mead 
& Freina. 

§.  XLIX.  Combien  les  préju- 
gés ont  mis  d’obftacles  à recon- 
noître  les  avantages  des  évacuans 
dans  tous  les  cas. 

i°.  Les  diflférens  cas  où  chacun  de 
ces  Auteurs  les  employoit  avec  fuccès* 
font  voir  qu’on  peut  les  employer  dans 
tous.  Comment  pouvoit-on  craindre 
encore  ces  évacuations  , tant  fponta- 
nées  qu’artificielles.  2°.  Raifons  de  ne 
pas  craindre  d'affoiblir  la  nature*. 

$.  L.  Marche  qui  a conduit  à 
reconnoître  qu’on  pouvoit  em- 
ployer avec  avantage  les  évacuans , 
dans  tout  le  cours  de  la  maladie', 
& dans  toutes  les  efpeces. 
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J °.  On  avoit  obfervé  qu’un  vomitif 
avant  l’éruption  la  facilitoit;  & que  fou- 
' vent  la  nature  le  demandoit.  De-là 
on  donnoit  un  émétique,  & même  en- 
fuite  un  purgatif,  fans  s’être  apperçu  de 
l’éruption.  De  là  , on  a été  autorifé  à 
le  donner  L’éruption  étant  connue , & 
fucceflivement  étant  plus  avancée  ; & 
enfin  dans  les  autres  périodes.  30.  On 
comprend  qu’un  flux  de  ventre,  pen- 
dant le  cours  de  la  maladie,  eft  un 
befoin  'de  la  nature , & que  les  mêmes 
évacuations  artificielles  le  font  égale- 
ment. 40.  Rhazès  employoit  Içs  purga- 
tifs. Quand  & pourquoi. 

§.  LT.  Emploi  de  ces  remedes,, 
& les  bons  effets  qu’on  en  ob- 
ferve. 

1 * 

i°.  De  deux  jours  l’un  , dans  tout  le 
cours  de. la  maladie  de  quelque  efpèce 
qu’elle  foit.’ 2°.  On  met  par-là  les  mala- 
des dans  le  méfne  état  de  ceux  qui  , 
en  prenant  la  maladie  , fe  trouvent 
exempts  de  toute  caufe  étrangère.  On 
diminue  ou  l’on  empêche  la  confluence , 
la  falivation , là  fièvre  fecondaire  , les 
fymptômes  qui  annoncent  la  mort.  3°,On 
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évite  les  reliquats  de  la  Variole,  contre 
lefquels  les  remedes  réfervés  pour  la 
fin  , ne  fervent  plus  de  rien.  On  empê- 
che que  la  maladie  ne  prenne  un  carac- 
tère de  malignité.  40.  Ils  fuffifent  dans 
les  Varioles  Amplement  putrides.  Sans 
aucun  égard  à l’inflammation , ni  à la 
fuppuration  , comme  on  n’y  en  a au-  k 
cun  dans  les  autres  inflammations  qu’ils 
diminuent  toujours  : par  la  même  raifon  , 
ils  empêchent  la  confluence. 

§.  LU.  Régime  général. 

i°.  Diete.  2°.  Froid  exceffif,  quel- 
quefois falu taire.  Chaleur  du  fit.  Cou- 
verture. Air  libre.  }°.  Air  de  la  chambre. 
Changement  de  linges. 

§.  LUI.  Variétés  que  doivent 
apporter  dans  le  traitement , la 
différente  conftiturion  des  climats, 

, & les  diverfes  efpeces  de  com- 
plications. 

i°.  Le$  différens  climats.  2*.  Fièvre 
ardente,  comme  celle  de  la  lettre  de 
Boerhaave.30.  Diete  rafraîchiflante.  Mo- 
difications,& vuider  comme  faifoit  Boer- 
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kaave.  Fièvre  inflammatoire. 4°.Maligne. 
Traitement  échauffant  la  favorife. 

§.  LIV.  Suite  de  ce  qui  regarde 
la  fièvre  maligne. 

i°.  Efpèce  de  Variole  qu’on  doit 
ranger  fous  cette  claffe.  2°.  On  a pris 
cette  efpèce  pour  la  Variole  en  géné- 
ral. Réfutation.  30.  La  fièvre  maligne 
fait  beaucoup  plus  de  mal  avec'la  Va-r  • 
riole  9 par  la  mapiere  dont  on  traite  - 
. celle  - ci. 

§.  LV,  Autres  confédérations 
fur  les  complications. 

i°.  Les  Varioles  mauvaifès  ne  peu- 
vent être  produites  par  ie  virus.  Dé- 
monftration.  20.  On  ne  peut  pas  com- 
parer deux  forces  réunies  à la  compli- 
cation de  la  Variole  avec  une  autre  ma- 
ladie. 30.  La  Variole  eft  capable  de  ren- 
dre moins  mauvaife  la  maladie  qui  l’ac- 
compagne. 40.  Le  danger  de  la  Variole 
ne  vientpas  de  la  difficulté  del’éruption  , 
ni  de  la  fuppuration  -,  mais  des  dépôts 
internes , qui  feroient  ptbduits  par  la 
fièvre  putride  plutôt  que  parla  Variole, 
J°.  Preuves, 
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§./LVI.  Exhortation  touchant4 
les  préjugés  de  la  contagion,  ôc 
ceux  de  l’idée  affreufe  qu’on  fe  - 
fait  de  ia  Variole.  Conclufion  dé 
l’Ouvrage. 
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TRAITÉ 

DELA 

CONTAGION. 


Qua  omnia  féliciter  quidem  fingi , fed  in  féli- 
citer in  cor-pore  kumano  , quoad  ' ipfam  rei 
exiftentiam  , inveniri  vel  demonftrari  pof- 
funt. 

Frid.  Hoffm.  proleg.  Cap,  VIII,  n.  V. 
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AVERTISSEMENT. 

Quoique  ce  Mémoire  ait 
été  envoyé  à la  Société  Royale 
de  Médecine  affez  à temps  pour 
être  admis  au  concours , j ai  pour- 
tant de  fortes  raifons  de  douter 
qu’il  foit  parvenu  à la  connoif- 
fance  de  la  Compagnie.  Mais 
qu’on  ne  s’imagine  pas  que  ce  foit 
de  ce  qu’il  n’a  pas  obtenu  le  Prix , 
ou  de  ce  qu’il  n’a  pas  même  été 
diftingué  de  la  foule  pour  être  au 
moins  placé  au  fécond  rang  ; mon 
amour-propre  ne  m’a  jamais  aveu- 
glé au  point  de  me  perfuader  que 
mes  Ouvrages  duffent  l’emporter 
fur  ceux  des  autres  : il  eft  même 
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fi  modefte , que,  me  laiflant  en- 
tièrement fournis  à la  déciiion  de 
Juges  aufli  éclairés  & aulli  dé- 
pouillés ' de  préjugés , je  ferois 
porté  à croire  que  ce  Mémoire 
n’a  abfolument  aucune  efpece  de 
mérite,  en  voyant  que  parmi  ceux 
qui  n’ont  pas  même  mérité  l’^c- 
cejjit , il  y en  a pourtant  deux 
dans  lefquels  iis  ont  trouvé  au 
moins  quelque  chofe  digne  d’é-. 
loge  (i),  & qu’ils  nont  rientrou- 


(l)  Prix  diflribué  & propofè  par  la  So- 
ciété Royale  de  Médecine  , dans  fa 
Séance  publique  tenue  au  Louvre  le  - 
Mardi  ij  Février  1780. 

La  Société  avoit  propofé  , dans  fa 
Séance  publique  , tenue  le  23  Février 
177P,  pour  fujet  d’un  Prix,  la  queftion 
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vé  de  femblable  .dans  celui-ci  ; 
& alors  je  n’aur'ois  garde  de  faire 
au  Public  un  préfent  aulïi  inutile. 

{lavante:  Déterminer , par  un  nombre  fuf- 
fifant  d'obfervations  & <T expériences  exac- 
tes , Ji  Us  maladies  contagitufes  , princi- 
palement la  petite  V èrole , peuvent  fe  trans- 
mettre par  l'intertnéde  de  l'air . 

Ce  Prix  a été  adjugé  à M.  Menuret , 
Médecin  à Montelimart,  & Afïocié  re* 
gnicole  de  la  Société  , Auteur  du  Mé- 
moire qui  a été  envoyé  avec  l’épigraphe 
fuivante  : Ne  quid  faljl  audeas  , ne  quid 
vert  non  audeas. 

Parmi  les  Mémoires  qui  ont  concouru, 
plusieurs  contiennent  d’excellentes  obier- 
vations.  Il  y en  a deux  fur-tout  que  la  So- 
ciété croit  devoir  citer  avec  éloge.  L’un 
porte  pour  épigraphe  : Experientia  quan- 
doque  fallax  , judiclum  difficile  \ l’autre  : 
Félix  qui  potuit  rerum  cognofcçre  caufas . 
Mais  les  Auteurs  s’étant  trop  écartés  de 
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Mais  comme  il  ne  renferme  que 
les  mêmes  principes  fur  la  conta- 
gion , les  mêmes  fentimens  avec 
les  mêmes  preuves , qui , dans  les 
deux  Ouvrages  précédens  ont  dé- 
jà été  couronnés  par  la  Faculté 
de  Médecine  , & que  , malgré 
cela , il  n’a  pas  même  pu  fournir 
de  quoi  lui  mériter  la  derniere 
place  au  troifieme  rang,  en  fai- 
fant  au  moins  citer  fon  épigraphe 
à la  fuite  de  celles  des  autres  , 
quand,  même  il  fe  feroit  comme 
eux  écarté  de  la  queJlioti9  ce  que 
je  ne  crois  pas , le  contraire  de- 
vient alors  trop  grand  pour  ne 


la  queftion  , aucun  ri*a  paru  mériter  \'dc- 
cefjit.  ...  . ( Tiré  de  l'annonce  que  la 
Société  a fait  publier  ). 
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pas  faire  préfumer  , ou  même 
pour  ne  pas  montrer  évidemment 
qu’égaré  en  chemin,  il  n’eft  pas 
parvenu  à fa  deftination. 

C’eft  la  feule  raifon  qui  m’en-* 
gage  à le  faire  imprimer  , efpé- 
rant  que , quoiqu’inférieur  à ce- 
lui qui  a été  couronné , il  ne 
laiiïera  pas  d’être  au  Public  de 
quelque  utilité  ; laquelle  ne  fau- 
roit  devenir  fuperflue , de  ce  que 
les  chofes  qu’il  contient  fe  re- 
trouvent dans  mes  deux  autres 
Mémoires,  parce  que  tout  cela 
étant  préfenté  ici  prefque  tou- 
jours d’une  maniéré  différente 
& fous  d’autres  faces , ne  peut 
qu’en  devenir  encore  mieux  prou- 
vé Ôc  plus  évident  ; d’autant 
mieux  encore  que  la  matière  eft 
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traitée  exprelïement  dans  celui- 
ci  comme  fon  unique  objet , ôc 
qu’elle  ne  fe  trouve  dans  les  au- 
tres que  comme  acceffoire  , ou 
comme  attribut  du  fujet  traité. 
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CONTAGION. 


De  ce  que  nous  voyons  que  la  gale 
fe  communique  à celui  qui  couche  avec 
un  galeux , & la  rage  à celui  qui  eft  mor- 
du d’un  animal  enragé,  nous  difons  que 
la  gale  & la  rage  font  des  maladies  con- 
tagieufes.  Voyons^nous  de  même , & 
fommes-nous  également  aflurés  qu’il  y 
a des  maladies  qui  fe  communiquent 
de  ceux  qui  en  font  attaqués  à ceux  qui 
ne  le  font  pas,  par  l’entremife  de  l’air? 
Nous  voyons  le  pus  fcabieux,  nous 
voyons  la  bave  rabieufe  ; nous  les  voyons 
produire  leur  effet  immédiatement  & par 
eux  mêmes,  fans  le  fecours  d’aucun  agent 
vifible  , & le  produire  toutes  les  fois 
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qu’ils  ont  pu  s’introduire  de  cette  façon, 
dans  le  corps  de  ceux  qui  n’avoient  pas 
la  maladie.  Les  meilleurs  microlcopes 
qui  femblent  avoir  été  inventés  pour 
dévoiler  à nos  yeux  les  plus  petits 
atomes  de  la  matière,  ne  lauroient  nous 
faire  appercevoir  les  molécules  des  diffé- 
rens  virus  contagieux,  difperfés  dans 
l’air  qui  les  a enlevées  des  corps  mala- 
des, ou  des  chofes  qui  leur  a voient 
fervi  : nous  ne  voyons  pas  ce  fluide  délié 
& tranfparent,  les  porter,  les  introduire 
dans  les  corps;  & ces  molécules  ne 
produifent  pas  l’effet  dont  on  les  croit 
capables,  toutes  les  fois  que  nous  avons 
des  raifons  de  croire  que  l’air  en  eft  le 
plus  chargé,  & que  les  autres  circonf- 
tances  devroient  être  les  plus  favorables 
à leur  introduction.  Cette  manière  de 
s’introduire  n’eft  donc  pas  un  fait  fen- 
flble,  évident  & indubitable,  comme  la 
première.  Elle  ne  peut  être  fondée  que 
fur  des  conjectures.  Mais  des  conjectures, 
pour  avoirforce  de  preuves  & le  droit  de 
nous  convaincre , doivent  être  appuyées 
fur  des  obfervations  & des  expériences 
qui  faffent  voir,  i°.  qu’une  caufe  invi- 
fible  & Amplement  conjecturale , eft 

conftamment 
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conflamment  fuivie,  dans  les  mêmes 
circonftances , de  1 effet  que  nous  lui 
attribuons;  2°.  & que  cet  effet  ne  peut 
être  produit  par  aucun  autre  agent  connu 
& avoué.  De  fimples  conje&ures  d’abord, 
deviennent,  par  ces  deux  appuis,  des 
faits  inconteftables  j & ce  font  deux 
principes,  qui  vont  fervir  de  bâfe  à 
tout  ce  que  nous  avons  à dire  fur  le 
fujet  propofé  par  la  Société  Royale  de 
Médecine,  conformément  à ce  que  pa- 
roît  exiger  le  programme,  qui  eft  de  déter- 
miner , par  un  nombre  fuffifant  d’obferva - 
nom  & d’expériences  exattes  ,Ji  les  maladies 
contagieufes , pricipalement  la  petite  vérole  , 
peuvent  fe  communiquer  par  l’intermède  de 
y air, 

On  fuppofe,  comme  deraifon,  dans 
ce  programme,  qu’il  y a des  maladies 
bien  reconnues  contagieufes  par  d’autres 
moyens  que  par  celui  de  l’air,  & l’on 
demande  de  déterminer  fi  elles  le  font 
également  par  le  moyen  de  ce  fluide. 

Les  anciens  confidérant  l’air  atmos- 
phérique en  général  comme  caufe  de 
maladies,  ne  lui  attribuoient  que  les 
maladies  populaires,  c’eft- à-dire,  celles 
fi  attaquoierit  le  plus  grand  nombre 
d nommesprefque  tout-a-la-fois,  comme 
Tome  XL  y 
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étant  la  feule  caufe  commune  à tous,  Sc 
qui  jçs  affeÛe  tous  en  même  temps;  8c 
ils  appeloient  ces  maladies  épidémiques . 
Aujourd’hui,  lorfqu’une  maladie  fe  répand 
promptement , devient  populaire  en 
attaquant  le  plus  grand  nombre,  on  » 
l’appelle  auffi  contagieufe;  & fi  l’on  croit 
que  c’eft:  l’air.qui  la  produit,  on  l’appelle 
un  air  contagieux  : cependant  le  fens 
propre  du  terme  contagieuse  ou  de  ma- 
ladie contagieufe,  doit  être  reftreint  à 
fignifier  une  maladie  qui  palfe  de  celui 
qui  en  eft  attaqué,  dans  un  autre, avec 
la  propre  nature;  de  façon  que  fouvent 
nous  ne  favons  pas  ce  qu’on  entend  par 
maladie  contagieufe  > fi  l’on  veut  dire  une 
maladie  qui , dépendant  d’une  caufe 
commune,  attaque  rapidement  prefque 
tous  les  hommes,  fans  qqe  pour  cela 
elle  fe  communique  des  uns  aux  autres; 
bu  une  maladie  qui,  indépendamment 
Sde  la  conftitution  de  l’air  qui  pourroit 
être  fort  faine  par  elle-même,,  eft  portée 
parcefluide, chargé  des  molécules  morbi- 
fiques qu’il  a enlevées  des  corps  malades, 
jdanç  ceux  qui  ne  l’avoient  pas,  l’air 
centrant  dans  la  production,  de  cette 
maladie  que  comme  porteur  ,de  ces 
j»i'4fines?  £u]  çn  foiit  la .^ç4tai>je  &ç 
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propre  caufe  , en  ce  qu’ils  changent 
promptement  les  humeurs  les  plus  faines 
de  ceux  qui  les  reçoivent  & les  affi- 
milent  à leur  propre  nature,  qui  eft  la, 
nature  même  de  la  maladie  qui  les  à 
produits;  en  un  mot,  fi  l’on  entend  que 
l’air  produit  la  maladie  dont  on  parle 
à raiibn  de  fa  feule  conftitution , fans 
porter  aucuns  miafmes  enlevés  descorps 
malades,  ou  feulement  comme  porteur 
de  ces  mêmes  miafmes.  . 

Mais  dans  la  folution  d’une  queftion. 
exprefle  & déterminée,  comme  celle-ci, 
tout  doit  être  clair,  précis  & déterminé.. 
Par  maladies  contagieufes  en  général  ,< 
on  doit  entendre  celles  qui  fe  commu- 
niquent, de  quelque  façon  que  ce  foît, 
d’un  fujet  malade  à ceux  qui  fe  portent 
bien,  auffi  efficacement  que  nous  voyons 
la  gale,  la  rage,  la  vérole  & la  variole 
fe  communiquer  de  leur  façon  pariicu-' 
liere;  favoir,  par  l’introdu&îon  évidente 
du  pus  fçabieux , de  la  bave  rabieufp , 
du  virus  vénérien  & du  pus  varioli- 
que. Ainfi  demander  fi  les  maladies  eôn- 
tagieufes  fe  communiquent  par  l’inter- 
mède de  l’air , c’efi:  demander  fi  les  ma- 
ladies évidemment  contagieufes.,  de  la 
façon  que  nous  venons  de  dire,  fe  com-. 
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muniquent  aufll  par  des  molécules  in- 
vifibles  de  matière  virulente, (orties des 
corps  malades,  portées  dans  l’air,  de  quel- 
que conftitution  qu’il  foit  d’ailleurs  , & 
introduites,  parfon  moyen,  dans  ceux 
qui  fe  portent  bien. 

Laqueftion  pourroit  être  réfolue  tout 
d’un  coup  très -Amplement  : il  n’y  a 
de  maladies  évidemment  contagieules  , 
telles  qu’on  les  entend  dans  le  pro- 
gramme , que  la  gale , la  rage , la  vé- 
role & la  variole.  Or,  on  n’a  jamais  ob-  - 
fervé  que  la  gale  & la  rage  , la  vérole  fe 
communiqualTent  par  l’intermède  del’air. 
Donc,  par  la  même  raifon  , ni  la  petite 
vérole,  ni  aucune  autre  maladie  conta- 
gieufe  ne  fe  communiquent  jamais  par 
l’intermède  de  ce  fluide.  Nous  entrerons 
cependant  dans  une  plus  longue  difeuf- 
fion  , telle  à-peu-près  qu’on  pourroit 
la  fouhaiter , s’il  falloit  décider  fans  ref- 
triftion  s’il  y a des  maladies  qui  puiflènt 
fe  communiquer  par  l’intermède  de  l’air, 
en  fuivant  les  deux  principes  que  nous 
avons  pofés. 

i°.  S’il  faut  des  expériences  & des 
obfervations  pour  conftater  la  Conta- 
gion par  le  moyen  de  l’air , elle  n’eft  donc 
pas  prouvée  d’ailleurs.  Elle  ne  le  fera  pas. 
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tant  que  ces  expériences  & obfervations 
laifferont  quelque  doute  ; c’eft  pour  cela 
qu’on  en  demande  un  nombre  fuffifant 
pour  n’en  IaifTer  aucun.  Elles  ne  feront 
en  nombre  fuffifant  pour  cela,  qu’au- 
tant  qu’il  n’y  en  aura  aucune  de  con- 
traire ; aucune  qui , dans  les  mêmes  cir- 
confiances , & tout  le  relie  égal , ne  mon- 
tre le  même  effet  de  la  Contagion , qu’au- 
tant  que  ces  obfervat  ions  feront  voir  dans 
des  circonftances  différentes  des  varié- 
tés de  la  Contagion  répondantes  à ces 
variétés  de  circonftances. 

La  pefan  teur  de  l’air  ne  nous  efl  connue 
que  par  des  expériences  & des  obfer- 
vations ( 1 ).  Mais  ce  n’eft  que  parce 
qu’elles  montrent  toutes  conftamment  le 
même  effet  en  général  de  la  oefanteur  dé 
l’air  fur  les  liqueurs  , toutes  les  foisque  , 
trouvant  un  efpace  vuide  d’air,  elles 
remontent  contre  leur  propre  poids, pour 
en  prendre  la  place  par  la  prefïion  qu’il 
exerce  fur  elles  au  moyen  de  fa  pefanteur; 
& en  particulier , qu’elles  montrent  rou- 
tes dans  les  fluides  la  même  élévation  , 


(1)  On  ne  la  connoifloic  pas  avant  que  le 
liafard  en  eut  Fait  naître  l’idée , laquelle  a donné 
lieu  aux  expériences  qui  f’établiflent. 
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lorfque  tout  le  refte  eft  égal,  que  les 
fluides  font  de  la  même  clpece,  que  la 
colonne  d’air  eft  de  la  meme  hauteur, 
non  interrompue,  & de  la  même  den- 
fltéj  mais  montrant  néceffairement  des 
variétés  dans  cette  élévation,  fuivant 
que  tout  cela  varie  , fuivant  que  les  li- 
queurs font  de  différente  gravité  fpécifi- 
que , que  la  hauteur  de  la  colonne  d'air 
eft  plus  ou  moins  grande  , ou  qu’elle  eft 
interrompue  ou  non  par  des  orages  ou 
plus  ou  moins  denfes. 

Pour  que  Jes  expériences  & les  ob- 
fervations  nous  fiffent  connoître  la  Con- 
tagion de  l’air  * il  faudrait  de  même 
qu’elles  montraflènt  toutes  conftamment 
ce  même  effet  fur  tous  ceux  qui  fe  trou- 
veraient environnés  du  même  air  au- 
quel on  atlribue  }a  Contagion  ce  qui 
n’eft  pas.  Une  feule  obfervation  de  l’iitt- 
puiffance  de  l’air  qu’on  croit  conta- 
gieux , à porter  la  maladie  dans  un  fu- 
jet  qui  le  refpire,me  mettra  en  droit 
de  douter  de  la  Contagion  qu’on  lui 
attribue  fur  dix  autres  : & cette  Con- 
tagion ne  fera  point  encore  prouvée  pour 
moi.  Cette  feule  obfervation  , me  laiffant 
dans  le  doute , rend  celles  qui  lui  femblent 
favorables  de  nulle  valeur,  parce  que 
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tien' ne  peut  être  reçu  comme  preuve, 
tant  qu’il  ne  levé  pas  tous  les  -doutes. 
Par  conféquent  le  nombre  d’expériences 
& d’obfervations  ne  peut  être  fuffifant 
pour  prouver  la  Contagion  de  l’air  , 
qu’autant  qu’il  n’y  en  aura ‘aucune  qui 
ne  montre  le  même  effet , ou  qu’il  n’y 
en  aura  aucune  qui  montre  un  effet  con- 
traire. D’un  autre  côté , des  crbfervations 
qui  ne  montreront  pas  plus^d’aélivité  & 
d’énergie  des  miafmes  contagieux , tant 
auprès  du  malade  que  dans  un  apparte- 
ment  éloigné  du  fien  , me  feront  encore 
douter  de  la  réalité  de  cette  Contagion. 

Mais  pour  prouver  la  non-Contagion 
aerienne,  ne  faut-il  pas  auffi  que  toutes 
les  expériences  & les  obfervations  s’ac- 
cordent à la  montrer,  & qu’il  n’y  eri 
ait  aucune  qui  lui  foit  contraire  ? C’efl: 
fans  contredit,  & e’eft  auffi  ce  que  je 
fou  tien  s.  Je  vois  réellement,  & je  fuis 
bien  affuré  que  la  variole  n’eft  pas  con- 
tagieufe  pour  celui  qui,  n’ayant  pas  eu 
la  maladie,  ne  la  prend  pas  dans  la  cham- 
bre d’un  varioleux*,  & Comme  il  n’y  a: 
prefque  point  dèvarioleüx(  on  poürroit 
même  afîfurer  qu’il  n’y  en  a aucun  dans 
la  chambre  duquel  cela  n’arrive  ) , j’ai  dé- 
jà par-là  un  nombre  d’obfervations  plus- 
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que  fuffifant  pour  prouver  évidemment 
la  non-Contagion , s’il  n’y  en  a aucune 
qui  leur  foit  contraire.  Mais  y en  a-t-il 
quelqu’une  qui  les  détruife?  Je  viens 
de  montrer  que  celles  qu’on  veut  qui 
foient  favorables  à la  Contagion  , me 
laiflant  dans  le  doute  à l’égard  de  ceux 
qu’on  croit  prendre  la  maladie  par  fou 
moyen  , ne  prouvent  rien  : par  consé- 
quent, elles  nefauroient  être  contraires 
aux  autres;  s’il  n’y  en  a aucune  qui  leur 
foit  contraire , elles  font  plus  que  fuftfan- 
tes  pour  prouver  qu’il  n’y  a.  point  de 
Contagion  aerienne. 

Comment  eft-ce  que  ces  obfervations 
qu’on  apporte  en  preuve  de  la  Conta- 
gion , me  laifTent  dans  le  doute  ? i°.  En 
ce  que  rien  ne  m’affure  fi  ceux  qui  pren- 
nent la  maladie  dans  la  chambre  d’un 
malade , ne  l’auroient  pas  prife  égale- 
ment quand  ils  ne  s’y  feroient  pas  trou- 
vés, comme  ceux  qui,  en  bien  plus 
grand  nombre  , en  font  attaqués  fans 
avoir  approché  aucun  malade , & comme 
la  prennent  enfuite  ceux  qui  n’avoient 
pu  la  prendre  auprès  des  malades  , 
les  uns  & les  autres  , fans  aucune 
apparence  de  Contagion.  a°.  En  ce 
que  bien  loin  de  n’en  avoir  aucune 
qui  leur  foit  contraire,  elles  fe  contre- 
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difent  elles-mêmes  par  des  variétés  op- 
pofées  à celles  qu’elles  devroient  mon- 
trer , comme  nous  l’allons  voir  en  con- 
fidérant  phyfiquement  ce  que  peuvent 
des  corpufcules  émanés  des  corps  ma- 
lades , & difperfés  dans  l’air. 

Ces  corpufcules  exhalés  d'un  corps 
malade , forment  autour  de  lui  une  at- 
mofphère  dont  le  centre  eft  ce  malade. 
Le  plus  près  de  ce  centre,  ils  doivent  être 
le  plus  nombreux  relativement  à l’ef- 
pace  qu'ils  occupent , & par  conféquent 
le  plus  a&if  fur  ceux  qui  s’y  trouvent , 
& diminuer  de  nombre  &.  d’énergie  à 
mefure  qu’ils  s’en  éloignent , relative- 
ment au  plus  grand  efpace  dans  lequel 
ils  font  difperies  ; car  on  ne  prétend  pas 
que  chaque  molécule  difperfée  & ifo- 
lée,  quelqu’éloignée  qu’elle  foit  du  cen- 
tre ,agiflfantfur  un  corps  , ait  le  pouvoir 
de  lui  communiquer  la  maladie , comme 
feroit  un  nombre  confidérable  agiflant 
tout-à-la-fois  plus  près  du  centre,  avec 
toute  leur  énergie , fur  unfeul  corps.  Au- 
trement le  fyftême  des  barrières  feroit  dé- 
nué de  fondement,  foit  apparent,  foit 
réel  ; & la  Contagion  ou  la  maladie  con- 
tagieufe  n’auroit  aucune  borne  ni  inter- 
ruption. Cette  atmofphère  a donc  un 
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terme  au-delà  duquel  el!e  efï  impuîf- 
fante;  & elle  ne  l’a  que  parce  qu’elle 
s’afFoiblit  psu-à-peu,  à mefure  qu’elle 
s’éloigne  du  centre  où  elle  a le  plus  de 
force. 

Celapofé,  conformément  aux  notions 
les  plus  juftes  que  nous  ayons  de  la  force 
de  la  mat'ère , force  toujours  en  raifon 
de  la  mafle  & de  la  viteffe , je  dis  que 
l’effet  de  ces  corpufcuîes  doit  être  pro- 
portionné à la  force  qu’ils  doivent  né- 
ceffairement  avoir:  que  s’il  ncl’eft  pas, 
comme  nous  ne  pouvons  connoître  une 
caufe , fur-tout  comme  celle-là , que  par 
fes  effets , nous  pouvons  affiner  que  ce 
n’eft  pas  de  cette  caufe  que  dépend  l’ef- 
fet qu’on  lui  attribue.  Or , je  dis  qu’il 
n’eft  pas.proportionné  à leur  force , parce 
qu’on  cite  autant  de  varioles  prifes  loin 
du  centre  de  l’atmofphère  contagieufe, 
que  tout  près  de  ce  centre  ; autant  dans 
un  appartement  à côté  de  celui  du  ma- 
lade , ou  plus  éloigné  encore,  & juf- 
ques  fur  le  feuil  de  la  porte  d’entrée  de 
lamaifon,  que  dans  la  chambre  du  malade  : 
& furement  on  n’en  a pas  plus  d’exem- 
ples dans  cette  dernière  pofition  que  dans 
les  autres.  Cela  vient  de  ce  que  la  mala- 
die fe  prend  par-tout,  dans  la  chambre 
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d’an  malade  , dans  les  autres  apparte- 
nons de  la  même  maifon,  dans  celles 
où  il  riy  a point  de  malade  , dans  les 
rues,  dans  les  champs;  & l’on  ne  la  prend 
par-tout  que  parce  qu’elle  dépend  de 
quelqu’autre  caufe  que  des  miafmes  con- 
tagieux exhalés  des  malades , & répan- 
dus dans  l’air.  En  effet,  fi  cette  Conta- 
gion avoit  lieu,  & qu’elle  fût  capable 
de  donner  la  maladie  à un  feul  dans  un 
appartement  éloigné  de  celui  du  malade, 

-&  jufques  fur  le  feuil  de  la  porte  de  la 
maifon  où  les  corpufcules  contagieux 
doivent  être  en  très-petit  nombre  2c 
extrêmement  affoiblis  , il  faudrait  né-  z 
ceflairement  qu’il  n’échappât  à leur  ac- 
• tion  aucun  de  ceux  qui  le  trouveraient 
dans  la  chambre  du  malade  & auprès 
de  lui,  où  ces  corpufcules  font  tousraf- 
femblés  avec  toute  leur  énergie,  & qu’il 
n’y  en  eût  aucun  qui  ne  prît  la  maladie  ^ 
ce  qui  efl:  faux. 

Je  nç  crois  pas  qu’on  voulût  alléguer 
une  égalité  de  raifon  de  douter  de  la 
non-Contàgion  & de  la  Contagion, en 
difant  que  ceux  qui  prennent  la  mala- 
die dans  la  chambre  d’un  malade  , laiffent 
autant  de  doute  fur  la  non-Corrtagion, 
qu’en  laiffent  fur  la  Contagion  ceux  qui 

y 6 
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ne  l’y  prennent  pas.  II  eft  évident  qu’il  y 
a défaut  de  Contagion  ou  de  communi- 
cation delà  maladie  pour  ceux  qui  ne  la 
prennent  pas  : donc,  rien  n’en  peut  faire 
douter  à leur  égard.  Il  s’en  faut  bien 
qu’il  foit  évident , comme  nous  venons 
de  le  montrer,  que  ceux  qui  la  prennent, 
même  tout  auprès  du  malade,  la  re- 
çoivent par  Contagion;  & comme  il  n’y 
a que  cette  évidence  qui  put  prouver 
la  Contagion , & balancer  la  preuve  de 
la  non-Contagion , il  en  réfulte  que  tout 
eft  en  faveur  de  celle-ci , &c  rien  en  fa- 
veur de  l’autre.  En  un  mot,  la  Conta- 
gion miafmatique  étant  douteufe  par 
elle-même,  il  ne  faut  que  l’exemple  très- 
fréquent  de  ceux  qui  ne  prennent  pas 
la  maladie  dans  les  circonftances  qui  doi- 
vent être  les  plus  favorables  à la  Con- 
tagion , pour  en  prouver  évidemment 
l’impoflibilité.  Ainfi,  non  feulement  il 
ri’y  a pas,  dans  ce  parallèle,  une  égalité  de 
raifon  de  douter  de  l’une  & de  l’autre  ; 
mais  il  y a encore  la  plus  parfaite  évi- 
dence que  la  Contagion,  par  le  moyen 
de  IVir,  ne  fauroit  avoir  lieu. 

J’ai  fait  moi-même  une  infinité  d’ex- 
périences, foit  exprès,  foit  par  hafard  , 
toujours  avec  l’oeil  attentif  de  l’obfer- 
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vation  : je  reftois  prefque  toujours  très- 
long-temps  auprès  des  varioleux  ; j’étois 
collé  à leur  lit,  à leurs  draps,  à leur 
corps  même , foit  pour  examiner  la  diffé- 
rence des  pullules  du  vifage  d’avec  celles 
du  refte  du  corps  ; foit  pour  examiner 
fi  les  yeux  ne  couroient  point  de  rifque, 
& pour  les  bafîîner  & décoller  les  pau- 
pières , pour  que  le  pus  ou  la  matière 
des  larmes  ne  féjournaffent  pas  trop 
deffous  ; foit  pour  examiner  les  pullu- 
les du  dedans  de  la  bouche  & du  go- 
fier  ; foit  pour  les  raflurer , & leur  faire 
entendre  raifon  fur  bien  des  chofes  ; & 
j’étois  alluré  d’emporter  fur  mes  habits 
& mon  linge  , non-feulement  beaucoup 
de  molécules  fenlîbles  de  pus  , mais  en- 
core une  quantité  prodigieufe  de  miaf- 
mes  invifibles  exhalés  des  pullules  dans 
leur  plus  haut  point  de  maturité;  & 
chaque  jour  dans  cet  état;  fans  comp- 
ter les  enfans  que  le  hazard  me  faifoit 
rencontrer,  & que  je  careflois  tous  en 
les  maniant,  il  y en  avoit  plufïeurs  que 
je  voyois  tous  les  jours,  que' je  careflois 
à deflein  pendant  long-temps  en  les  te- 
nant entre  mes  bras  & fur  mes  genoux, 
fans  qu’aucun  ait  jamais  pris  la  maladie  ; 
& il  femble  qu’après  cette  épreuve  de 
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la  Contagion,  l’épidémie  même  aéluelîe 
les  épargnoit.  Il  n’y  a point  de  Mé- 
decin qui  ne  fe  trouve  , en  temps  d’é- 
pidémie variolique , prefque  dans  les 
mêmes  cas,  excepté  qu’il  ne  les  recher- 
che pas  à deflein , ni  ne  les  obferve 
comme  moi*  Quel  plus  grand  nombre 
d’expériences  pourroit-on  exiger?  En 
voici  pourtant  d’autres  qui  font  encore 
plus  capables  de  convaincre  les  partifans 
les  plus  outrés  de  la  Contagion  : onn’a 
qu’à  les  répéter,  ou  d’autres  femblables. 

Qu’on  prenne  des  croûtes  de  petite 
vérole  , en  telle  quantité  qu’on  voudra , 
comme  pour 'remplir  une  coquille  d’œuf 
ou  davantage, récentes,  formées  de  pus- 
tules bien  nourries,  je  veux  dire  bien  plei- 
nes & grofles  qu’on  les  pile  dans  un  mor- 
tier: il  s’en  répan dra  tout  a utour  une  odeur 
très -pénétrante,. qui  frappe  fortement 
l’odorat,  ce  qui  prouve  une  quantité  de 
corpufcules  fubtils  & aétifs  qu’ elles  ré- 
pandent dans  l’air  j.  qu’on  falfe  cette 
opération  dans  un  lieu  fermé  & étroit, 
comme  de  cinq  ou  fix  pieds  en  quarré  ; 
que  pendant  ce  temps-là  il  y ait  dans 
cet  endroit  un  enfantouplufieurs,  qu’ils 
foient  aflfez  près  du  mortier  pour  ref- 
pirer  les  corpufcules  qui  fe  répandent 
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abondamment  dans  l’air,  & en  être  par- 
faitement environnés  & couverts"  j ils 
ne  prendront  pas  la  maladie. 

Qu’on  mette  cette  poudre,,  pour  quelle 
ne  s’évapore  pas , dans  une  fiole  bien 
bouchée  •,  qu’on  en  répande  dans  une  falle 
de  bal , où  il  y ait  des  jeunes-gens  qui 
n’ont  pas  eu  la  petite  vérole,- dans  le 
temps  que  l’air  agité  & échauffé  , eft  ca- 
pable de  l’enlever , de  s’en  charger  & 
de  l’exhaler,  & que  les  corps  échauffés 
font  les  plus  propres  à s’en  laiffer  pé- 
nétrer ; aucun  ne  prendra  la  maladie. 
Cette  expérience  a été  répétée  plufieurs 
fois;  t 

En  voici  une  autre  bien  plus  fur- 
prenante  pour  ceux  qui  croient  la  Conta- 
gion : j’ai  mis  de  cette  poudre  entre  la 
chemife&  la  chair  d’un  enfant,  pendant 
le  jour , & à un  autre  lorfqu’iî  venoit 
de  fe  mettre  au  lit,  fans  qu’elle  ait  pu  leur 
donner  la  maladie.  ' . 

Cette  application  immédiate  fur  le 
corps  pendant  toute  une  nuit  auroit 
pu  équivaloir  à l’inoculation , & quand 
'elle  auroit  procuré  la  maladie  , cela  ne 
prouverait  rien  en  faveur  de  la  Conta- 
gion dont  il  s’agit  ici  : mais  il  n’en  eft 
pas  de  même, ayant  manqué,  Si  elle  a été 
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infuffifante  , quoique  faite  une  feule  fois 
( peut-être  le  feroit-elle  bien  d’autres  ), 
comment  pourroit-il  fe  faire  que  des 
miafmes  répandus  dans  l’air  ne  lefufTent 
pas  toujours? 

Au  refte,ilfaut  faire  attention  , pour 
répéter  ces  expériences  , de  ne  pas  choi- 
fir  un  temps  d’épidémie  , mais  de  pren- 
dre le  pus  ou  les  croûtes  d’une  de  ces 
varioles  fporadiques  ou  fo  itaires , qui 
n’attaquent  qu’un  feul  fujet  ; parce  que, 
fi  c’étoit  pendant  que  la  maladie  règne 
par  épidémie,  la  véritable  &fincèie  im- 
partialité ne  fauroit  encore  à quoi  s’en 
tenir  pour  décider  laquelle  de  la  Con- 
tagion ou  de  l’épidémie,  l’a  fait  naître. 

2°.  On  ne  fauroit  fe  refufer  à l’évidence 
✓ des  preuves  que  nous  venons  de  donner 
de  la  non-Contagion  aerienne,  qu’au- 
tant  qu’on  ne  pourroit  découvrir  d’où  dé  * 
pendent  les  phénomènes  pour  la  pro- 
duction defquels  il  faudroit  inventer  la 
Contagion.  Mais  la  caufe  en  eft  évidente 
& reconnue  de  ceux  meme  qui  ad- 
mettent la  Contagion,  quoiqu’ils  attri- 
buent à celle-ci  ce  qu’ils  font  obligés 
de  reconnoître  que  l’autre  eft  capable  de 
produire. 

Nous  ferons  d’abord  une  remarque 
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qu’on  n’a  peut-être  pas  faite  encore;  c’eft 
qu’il  n’y  a que  des  maladies  épidémi- 
ques ou  populaires  qu’on  croye  être 
contagieufes,  ou  fe  communiquer  par 
des  miafmes  répandus  dans  l’air.  Les 
principales  font  la  pefte  , & la  petite 
vérole  : l’une  & l’autre  ne  font  pas  tou- 
jours épidémiques  , parce  qu’il  n’y  a 
point  de  maladie  qui  le  foit  effentiel- 
lement.  C’ell  une  qualité  accidentelle 
qu’elles  prennent,  lorfque  lacaufe  qui  les 
produit  eft  commune  à tous  les  hommes 
dans  une  certaine  étendue  de  pays  ; la 
plus  ordinaire  de  ces  caufes  communes 
eft  la  conftitution  de  l’air.  Il  n’eft  au- 
cune maladie  dépendante  d’une  telle 
caufe , qui  ne  puilïè  être  produite  aufli 
par  quelque  caufe  particulière  & bor- 
née à un  feul  fujet  à-la-fois.  La  lièvre 
maligne  n’eft  pas  eflèntiellement  épi- 
démique ou  populaire , & lorfqu’elle  le 
devient  par  accident , on  l’appelle  pefte; 
c’eft-à-aire  que , pour  abréger  & ne  pas 
employer  une  périphrafe  ou  plufieurs 
mots , on  lui  a donné  le  nom  de  pefte , 
qui,  par  conféquent,  ne  lignifie  autre 
chofe  que  fièvre  maligne  commune , po- 
pulaire ou  épidémique  : Fehrium autem  duo 
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Junt  généra  ; unum  commune , pejîis  appel - 
latur.  Hippocr.  ... 

La  fièvre  maligne  & la  peffe  ne  dif- 
ferent donc  pas  effentieliement  : l’une 
& l’autre  fontcaraéiérifées  parles  mêmes 
fymptômes  effentiels,&ne  diffèrent  entre 
elles  que  comme  diffère  une  variole 
fporadique  de  celle  qui  eft  épidémique  ; 
c’eft-à-dire  , à raifon  feulement  de  la 
caufe  qui  les  produit,  générale  ou  par- 
ticulière , & non  à raifon  de  quelque 
fymptôme  effentiel  ( i ). 

Si  la  fièvre  maligne  ni  la  variole  n’a- 
voient  jamais  été  épidémiques  , on  n’au- 
roit  jamais  penfé  quelles  fe  communi- 
qualfe^t  d’un  fujet  à un  autrej  6c  comme 
il-  feroit  abfurde  aujourd’hui  de  dire  que 
la  rage,  quoiqu’elle  fe  communique  par 
l’introdudion  évidente  de  la  bave  ra- 
bieufe , fût  contagieufe  par  des  miafi- 
mes  répandus  dans  l’air,  il  ne  l’eft  pas 
moins  de  dire  qu’une  variole , ou  une 
fièvre  maligne  folitaire , ou  qui  n’atta- 
que qu’un  feul  fujet,  lui  ait  été  com- 
muniquée & qu’il  la  communique  , puif- 
que , par  la  fuppofîtion , il  n’y  a point 

(i)  V.  Traité  de  la  Peûe,  $.  IV. 
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d’autre  malade  qui  ait  pu  la  lui  donner,  . 
& qu’elle  fe  borne  à lui  feul  : abfurdité 
pourtant  où  tombent  bien  des  gens,  en 
croyant  que  la  petite  vérole  & la  fièvre 
maligne  fporadique  font  contagieufes, 
par  la  feule  fuppofition,  fans  preuve, 
qu’elles  le  font , lorfqu’elles  deviennent 
populaires  ; tandis  qu’il  n’y  a que  le  rat- 
ionnement contradictoire  qui  foit  jufte  & 
conféquent  : favoir,  puifque  la  fièvre  ma- 
ligne & la  variole  folitaire  ne  font  point 
contagieufes, elles  ne  fauroient  le  deve- 
nir à raifort  de  l’épidémie  , qualité  acci- 
dentelle qui  ne  peut  rien  changer  à leur 
nature  ; & il  faut  que  ce  qui  nous  pa- 
roit  en  elles  contagieux , foit  illnfoire. 

Mais  un  air  capable  de  répandre  for  ' 
tous  les  hommes  la  même  maladie  , & 
de  "la  rendre  par-là  épidémique  & po- 
pulaire , n’a-t-iî  pas  -quelque  chofe  de 
particulier , par  quoi  ;&  avec  quoi  il  la 
leur  communique?  il  a fa  conftitution , 
qui  , affeâant  tous  les  .hommes  de 
la  meme  façon  , fait  naître  en  eux 
la  meme  maladie.  C’eft  ainfi  qu’il  la 
leur  communique , c’eft  - à - dire  , qu’il 
la  fait  naître  en  commun  dans  tous, 
la  rend  commune  à tous.  « Quand  de  i’io- 
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» fluence  qu’ont  fur  la  terre  les  corps 
M céleftes,  dit  Avicenne , il  furvientdans 
33  l’air  une  trop  grande  humidité , qu’il 
» s’élève  de  la  terre  des  vapeurs  & des 
3»  fumées  qui  fe  répandent  dans  l’air 
33  & fe  corrompent  par  une  douce  cha- 
33  leur,  cet  air , ainfi  corrompu , parvient 
3»  au  coeur,  altère  les  efprits  qui  font  en 
33  lui,  putréfie  fes  liqueurs,  détruit  fa 
33  chaleur  naturelle , & produit  dans  tout 
3s  le  corps  une  diffolution  qui  conftitue 
» la  fièvre  peftilentielle , & c’eft  ainfi  qu’il 
39  communiquela  maladie  à la  plus  grande 
s®  partie  des  hommes  : Communicat  mul- 
» titudini  hominum  » ; c’eft-à-dire  qu’il 
produit  en  commun  la  maladie  dans  tous, 
ou  qu’il  la  rend  commune  à tous.  Hip- 
pocrate tient  à-peu-près  le  même  lan- 
gage dans  des  termes  différens.  Difent- 
ils  , ni  l’un , tii  l’autre , que  l’air  emprunte 
cette  conftitution  peftilentielle  des  cor- 
pufcules  qu’il  enlè\  des  corps  affeéfcés 
de  la  même  maladie , pour  les  faire  paflfer 
dans  ceux  qui  ne  l’ont  pas,  comme  on 
l’entend  aujourd’hui  par  Contagion  , la- 
quelle ils  ne  connomoient  pas,  non  plus 
qu’aucun  des  Anciens  ? Non  ; il  ne  I’em'- 
prunte , félon  eux , que  du  plus  ou  moins 
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de  chaleur,  avec  humidité,  &c.  & des 
vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre  ; le  tout 
produit  par  l’influence  des  aftres  comme 
caufie  primitive. 

Qui  eft-ce  donc  qui  a pu  faire  la  Con- 
tagion miafmatique  portée  dans  l’air, 
pour  ne  l’attribuer  à certaines  maladies 
qu’autant  quelles  font  épidémiques  ? Ce 
lont  les  memes  phénomènes  fans  lefquels 
la  maladie  à laquelle  on  attribue  la  Con- 
tagion , n’auroit  plus  la  condition  qu’on 
veut  qu’elle  ait  pour  la  lui  attribuer; 
ne  feroit  plus  épidémique.  Qu’exigent 
les  partifar.s  , de  la  Contagion  pour  leur 
prouver  qu’elle  n’exifte  pas  ? Des  con- 
ditions qui  fuppofent  dans  leur  demande 
la  contradiction  la  plus  manifefte,  une 
chimere , l’exiftence  tout-à-la-fois  & 
la  non-exiftence  d’une  chofe  : ils  vou  - 
droientque  telle  épidémie  particulière, 
à laquelle  ils  n’attribuent  la  Contagion 
que  parce  qu’elle  eft  épidémie, -ne  fût 
pas  épidémie;  qu’une  maladie,  tout  en 
la  fuppofant  épidémique , ne  fût  pas 
épidémique  ; qu’elle  ne  fe  prît  pas  dans 
la  chambre  d’un  malade  , ni  dans  un 
appartement  de  la  même  maifon  , ni 
auprès  d’un  convalefcent  ou  d’un  mort  $ 
en  un  mot,  qu’une  caufe  commune 
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qui  agit  fur  tous  les  hommes  , épar- 
gnât ceux  qui  fe  trouvent  dans  ces 
circonfiances  , & que  néanmoins  elle 
produisît  la  maladie  fur  tous  les  autres. 

Les  phénomènes  , qui  dépendent  né- 
ceflairement  de  l'épidémie , ne  fauroient 
en  même  temps  être  produits  par  la 
Contagion.  L’épidémie  * néceflâirement 
préfente  pour  la  production  de  toute 
maladie  fuppofée  contagieufe,  ne  peut 
exifter  fans  ees  phénomènes;  ils  dépen- 
dent donc  néceflâirement,  eflentielle- 
ment  & uniquement  de  l’épidémie. 
Celle-ci  eft  reconnue,  avec  toutes  fes 
dépendances , des  partifans  de  la  Con- 
tagion. Donc,  de  leur  aveu  tacite,  in- 
volontaire, contradictoire , ils  ne  peu- 
vent dépendre  de  la  Contagion;  & s’ils 
n’en  dépendent  pas,  comme  ce  n’eft  que 
fur  ces  phénomènes  qu’ils  la  fondent, 
il  faut  qu’ils  avouent  aufli  que  cette 
Contagion  n’exifte  pas. 

Alléguer  le  défaut  de  difpofition  de 
ceux  qui  ne  prennent  pas  la  maladie 
par  Contagion  dans  les  circonftances 
qui  lui  font  les  plus  favorables,  pour 
éluder  la  preuve  qu’il  faut  tirer  de-là 
que  la  Contagion  n’exifle  pas , c’eft  une 
reflource  d’une  frivolité  il  frappante. 
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qu’il  eft  furprenant  qu’elle  vienne  meme 
en  penfée , quand  il  faut  y avoir  recours 
en  faveur  d’une  caufe  de  maladie,  qui 
n’eft  rien  moins  qu’évidente  d’ailleurs. 
Unfeul  aura  la  difpofition  pour  prendre 
la  maladie  par  Contagion  dans  une 
circonftance  donnée , fur  cent  qui  ne 
l’auront-pas  pour  la  prendre  par  le  meme 
moyeh  dans  la  même  circonftance,  & 
qui  néanmoins  l’auront  dans  d’autres 
pour  la  prendre  par  l’épidémie  ; il  faut 
me  montrer  évidemment  I’exiftence 
d'une  caufe  de  maladie  par  des  preuves 
indépendantes  de  la  difpofition , abftrac- 
tion  faite  d’elle,  & fans  la  fuppofer, 
avant  de  faire  jouer  aucun  rôle  à celle- 
ci , foit  comme  abfente,  foit  comme 
préfente  ; parce  qu’on  fait  bien  que, 
quelque  caufe  de  maladie  que  ce  foit, 
mais  .bien  connue  d’ailleurs,  demande 
toujours , malgré  cela , pour  produire 
fon  effet,  une  difpofition  de  la  part  du 
fujet:  autrement,  fi  elle  étoitaffez  forte 
pour  fe  paflèr  de  cette  difpofition,  elle 
ne  manqueroit  jamais  de  lé  produire. 
Mais  il  fauf  toujours,  je  le  répété,  que 
ççtte,  ,eaufé jfèit:  é vi.dfin  te  d’ailleurs  , & 
aypuée,,  ;t#etiqii’fift  d’épidémie , . pout 
alléguer' leîdé^ut'  difpofition  de' la 


/ 


/ 


Digitized  by  Google 


4S0  Traité 

part  de  celui  qui , expofé  à fon  a&ion , 
n’en  reflènt  pas  l’effet. 

Si  quelqu’un  me  difoit:  Nous  ne  Ten- 
tons pas  la  chaleur  de  la  lune , parce 
que  nous  en  Tommes  trop  éloignés;  ou 
je  me  contenterois  de  rire  d’un  tel  rai- 
sonnement, ou  je  lui  demanderois  d’oit 
il  Tait  que  la  lune  a de  la  chaleur.  Mais 
quelle  ne  Teroit  pas  ma  TurpriTe , fi  , élu- 
dant la  queftion,  il  me  répondoit  que 
c’eft  parla  même  raiTon,  que, pour  Tentir 
la  chaleur  du  feu , il  faut  en  être  près  ! 
C’eft  pourtant  par  un  femblable  paralo- 
gifme,  qu’on  dit  que,  comme  il  faut 
une  difpofition  pour  l’épidémie  , il  en 
faut  une  auffi  pour  la  Contagion  miafi- 
matique.Si  je  croyois  que  ma  peine  ne  fût 
pas  inutile  pour  faire  entendre  raiTon  au 
partiTan  de  la  chaleur  de  la  lune , je  lui 
dirais  enfin  : mais  l’on  Tait  d’ailleurs  que 
le  feu  a de  la  chaleur^pour  tous  ceux 
qui  en  font  afTez  près , & c’eft  ce  qui 
m’apprend  qu’il  faut  cette  condition 
pour  la  Tentir;  au-lieu  que  rien  ne  m’ap- 
prend que  la  lune  en  ait  ni  de  près  ni 
de  loin , & par  conTéquent  rienne  m’ap- 
prend qu’il  faille  cette  condition  pour  là 
tentir.  J’ai  les  même»  rfetiTonsd’en  dire 
autant  â l’égard  de  là  Contagion.  ' 

Quoi } 


de  la  Contagion.,, 

Quoi , me  dira  - 1 - on  , la  Contagion, 
aérienne  n’a  pas  plus  de  fondement  que 
la  chaleur  de  la  lune?  Quoique  je  n’aie 
fait  cette  comparaifoi  que  pour  faire 
voir  que,  pour  admettre  une  caufe  quel- 
conque, il  faut  qu’elle  foit  connue  par 
des  phénomènes  certains,  avant  de  la 
foumettre  à quelque  condition  particu- 
lière, pour  lui  faire  produire  fon  effet; 
j’ajoute  qu’on  en  peut  conclure  qu’ef- 
fedtivement  la  Contagion  miafmatique 
n’a  pas  plus  de  fondement  que  la  ch„  - 
leur  de  la  lune;  parce  que,-  dans  tout 
ce  qu’on  dit  relativement  à cette  Con- 
tagion , on  la  fuppofe  fans  preuves  , 8c 
auili  gratuitement  qu’on  fupppfe-oit.la 
chaleur  de  la  lune  dans  tout  .ce  su’cm 
voudroit  dire  qui  lui  feroit  relatif,  puis- 
que tout  ce  qu’on  attribue  s la  Conta- 
gion pour  lui  fervir  de  fon  'ement , 
dépend  évidemment  de  l’épidémie  pré- 
rente,  connue  8c  avouée  djeceux-ipçmes 
qui  lui  difputent  des  phénomènes  qu’jls 
iavent  dépendre  d’elle,  pour  les.  mçt  re 
Âir  le  compte  de  la  Contagion,  & lui 
donner,  par  ce  moyen,  une  exlfience 
fidïive  que  rien  autre  n’annonce.  Elle 
l’a  donc  plus  aucune  reflource  pour 
Tome  IL  ; * £ 
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foutenir,  conformément  au  fécond  prin- 
cipe que  nous  avons  pofé. 

Il  y a encore,  de  furabondance,  bien 
des  remarques  à faire,  qui  toutes  prou- 
veroient  combien  cette  opinion  eft  dé- 
nuée de  fondement.  Nous  nous  borne- 
rons aux  fuivantes. 

Si  quelques  maladies  pouvoient  être 
contagieufes  par  des  miàfmes  répandus 
dans  l’air,  ce  feroit  fur-tout  celles  qui 
fe  communiquent  par  l’in  troduéfion  ma- 
nifefte  de  la  matière  virulente,  telles 
que  la  gale,  la  rage,  & la  variole  par 
infertion. D’ailleurs,  quand  on  demande 
fi  les  maladies  contagieufes  fe  communiquent 
j>ar  l'intermède  de  l'air . on  ne  peut  en-- 
tendre  par  maladies  contagieufes , que 
celles  dont  la  contagion  eft  évidem- 
ment conftatée  , & il  n’y  a de  cette 
efpèce  que  celles  que  nous  venons  de 
nommer. 

On  n’a  jamais  penfé  que  la  gale  & 
la  rage  fe  communiquaftent  par  des  cor- 
pufcules  fortis  des  malades  & répandus 
dans  l’air , parce  qu’on  n’en  a jamais  eu 
le  moindre  indice.  Je  ne  fais  pas  entrer 
ici  la  petite-vérole , parce  qu’on  n’a- 
vance Pas  en  preuve  ae  quelque  chofe 
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cette  chofe-là  même  qu’il  eft  queftion 
de  prouver  : mais  ces  deux  maladies 
fourniftent  les  conféquences  néceffaires 
à l’égard  de  l’autre.  Voilà  donc  des  ma- 
ladies contagieufes , & les  feules  qu’on 
puifle  donner  pour  contagieufes,  qui 
ne  peuvent  fe  communiquer  par  l’inter- 
mède de  l’air.  Donc  les  maladies 
contagieufes  ne  fe  communiquent  pas 
par  l’intermède  de  l’air  , ni  enfin  au- 
cune maladie  ne  fe  communique  d’un 
fujet  à l’autre  par  ce  moyen.  Cependant 
le  virus  de  la  rage  eft  un  des  plus  aétifs  ; 
il  change  puiffamment  en  fa  propre  na- 
ture les  humeurs  de  celui  dans  qui  il 
entre;  il  les  divife,  les  fubtilife  , les 
calcine,  pour  ainfi  dire;  &'il  en  doit 
fortir  abondamment  des  corpufcules  qui 
fe  répandent  dans  l’air  & forment  autour 
du  malade  une  atmofphère  de  la  plus 
grande  étendue  & de  la  plus  grande 
a&ivité;  & ces  corpufcules , quoique  de 
la  même  nature , à ce  qu’on  prétend* 
que  la  maladie  qui  les  a produits  ; 
& quoique  ceux  d’autres  maladies 
foient  capables,  à ce  que  l’on  prétend' 
suffi  , en  pénétrant  dans  d’autres  corps, 
d’en  changer  les  humeurs  en  leur  pro- 
pre nature  , font  pourtant  impuîffans 

X 2 


Digitized  by  Google 


484  Traité  . 

ici  pour  donner  la  maladie  à qui  que 
cç  loit.  Il  n’y  a que  la  falive  de  l’animal 
enragé  qui  ait  ce  droit-là:  encore  n’en 
font-ce  jamais  les  molécules,  foit  élé- 
mentaires , foit  intégrantes,  répandues 
abondamment  dans  l’air  par  Içfouffle  en 
fçu  de  l’animal,  & avec  infiniment  plus 
d’adivité  qu’on  n’en  fauroit  fuppofer 
dans  aucun  autre  virus  miafmatique  » 
mais  feulement  la  falive  elle-même  dans 
toute  fin  intégrité,  introduiteimmédia.- 
tement  dans  le  corps,  - 

On  ne  peut  donc  pas  fonder  la  Con- 
tagion aérienne  de  la  petite-vérole  fur 
çe  qu’elle  fe  communique  par  l’intro- 
dudion  immédiate , & en  quelque  forte 
mécanique  , du  pus  variolique.  Elle 
peut  bien  moins  que  la  rage  fe  commu- 
niquer par  des  corpufcules  répandus  dans 
l’air  , lefquels  doivent  être  bien  moins 
adifs  que  ceux  que  répand  la  rage , puif-^- 
que  le  virus  de  celle-ci,  qui  eft  la  bave 
de  l’animal , eft  beaucoup  plus  adif  que 
Je  pus  variolique,  virus  de  la  petite- 
vérole.  Ce  qui  eft  évident  en  ce  que  ce 
dernier  ne  produit  jamais  qu’une  mala- 
die bénigne , & celle  que  l’autre  produit 
pn  eft  une  des, plus  terribles.  Une  autre 
çonféquence  qui  fuit  de  la  nature  du 
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virus  rabieux , comparé  à celui  de  la 
variole  , eft  qu’il  n’y  a que  le  pus  va- 
rolique  dans  fon  intégrité  , introduit 
immédiatement  & forcément  dans  1©* 
corps , qui  puiffe  y faire'  naître  la  ma- 
ladie , tout  comme  il  n’y  a que  la  bave 
de  l’animal  enragé  , introduite  de 
même , qui  puiffe  exciter  la  maladie  qui 
l’a  produite. 

Tous  ces  moyens  que  nous  avons 
fournis  de  démontrer  la  fauffeté  de  I’hy- 
pothèfe  de  la  Contagion , peuvent  s’ap- 
pliquer à quelque  maladie  que  ce  foit  , 
qu’on  voudroit  faire  paffer  pour  con- 
tagieufe,  & fervir  de  même  à en  démon- 
trer l’impolfibilité. 

Prenons  par  exemple  la  dyffenterie 
épidémique  (1). 

• Lorfque  la  dyflenterie  a la  condition 
qui  la  fait  croire  contagieufe,  favôir, 
lorfquelle  eft  épidémique,  c’eft  un  fymp- 
tôme  d’une  fièvre  plus  ou  moins  ma- 
ligne, approchant  plus  ou  moins  de  la 
fièvre  maligne  épidémique , qui , par 
ce  feul  titre  d 'épidémique  } eft  appellée 
peftilentielle.  Nous  avons  fait  ‘voir  qu’il 
n’y  a rien  qui  puiffe  prouver  que  la 

{i  ) Voyez  ce  qui  eft  die  de  la  dyfTemerie,  re- 
lativement à la  Contagion  , dans  le  Traité  de 
Variole , §.  XXX VI. 
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fièvre  maligne  , tant  fporadique  qu'é- 
pidémique , Toit  contagieufe.  Elle  ne  lé 
feroit  donc,  dans  lé  cas  dont  il  s’agit, 
qu’à  raifon  de  ce  fymptôme,  à raifon  de 
la  dyflenterie. 

Il  eft  vrai  que  les  déjeétions  dyflfen- 
teriques , dans  ce  cas  , répandent  une 
odeur  très- fétide  i ce  qui  prouve  une 
grande  quantité  de  corpuicules  très- 
fubtils  & volatils , qu’elles  répandent 
dans  l’air , & qui  , emportés  par  ce 
fluide  avec  le  mouvement  qu’il  leur 
imprime  , vont  ébranler  vivement  les 
nerfs  olfa&ifs.  Mais  eft-il  auffi  vrai  qu’ils 
pénètrent  dans  le  corps  de  ceux  qui 
refpirent  cet  air,  ou  qu’ils  y pénètrent 
en  allez  grande  quantité , avec  affez  de 
force  pour  y porter  la  maladie?  Leur 
énergie  n’eft-elle  pas  éteinte  par  la  mu- 
cofité,  par  l’humidité  de  la  membrane 
qu’i's  affeétent  , & leur  action  ne  fô 
borne-  t-elle  pas-là  ? va-t-elle  plus  avant 
dans  le  corps , que  les  parties  qu’ils 
touchent  immédiatement  ? Eft  - il  v^ai 
qu’ils  aient  même  cette  propriété  d’ex-* 
citer  la  ihaladie  qui  les  a produits  (i}£ 

»■  •'  -- 

. (i)  Les  deux  principes  que  j’ai  pôles  dof* 
Vem  avoir  ici  leur  application. 
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Si  cela  étoit,  ils  devroientla  faire  naî-. 
tre  dans  tous  ceux  qui  y font  expoies, 
ou  au  moins  dans  la  plus  grande  partie* 
Cependant , excepté  le  feul  exemple 
que  cite  Van-Swktm  (1) , on  n’a  jamais 
entendu  dire  qu’aucun  Médecin  ait  pris 
la  maladie  en  vilîtant  des  dylïènte-* 

Mille  Médecins  ont  eu  des  dylïeftte- 
riques  à traiter.  Il  n’y  en  a aucun  d’entre 
eux  qui  n’ait  examiné  dix  fois  de  près 
les  déjeélions  du  même  malade,  ce  qui* 
fait  dix  occafions  qui  auroient  du- 
procurer  la  maladie.  Cependant  il  p’y 
en  a qu’une  qui  l’ait  fait , & c’eft  pat 
un  moyen  que  chacune  de  Ces  occa- 
sions avoit  en  fon  pouvoir  ! Il  faut  une 
révélation  pour  en  être  alFuré  i les.Iu«. 
mieres  naturelles  ne  le  comprendront  ja- 
mais. Elles  me  montrent  Jpiçfi  plus  e!ai« 
rement  que  ce  Médecin , expeté  comme 
tout  le  relie  des  hommes  à la  même  eau-* 
fe  commune  à tous , à l’épidémie , & 
contr2<âé  comme  eux,  & par  la  mémo 
caufe,  la  maladie;  qu’une  circooffenee» f 
particulière  ne  fouftrayant  pas  un  heranwq 
a l aâion  d’une  caufe  générUe  qui  prori 

('}  V.  Traké  4ç  U Vaiiefc*  XXXVI,  17  ■ 
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«luit  Ton  effet  fur  mille  autres,  ce  doit 
être  cette  caufe  générale  qui  produit 
également  Ton  effet  fur  lui  lorfqu’on 
vient  à Py  obferver.  Dès  qu’une  caufe 
publique  agit , quelle  néceflité  y a-t-il 
donc  de  recourir  à une  caufe  particu- 
lière pour  un  particulier  fournis  à la 
condition  publique  ? Dès  que  l’épidé- 
mie règne , rien  abfolument  ne  peut 
montrer  que  la  Contagion  aérienne  y 
(bit  pour  quelque  chofe.  La  Contagion 
ou  la  communication  d’une  maladie  d’un 
fujet  à un  autre  , n’eft  évidente  que 
dans  les  maladies  qui  ne  font  pas  épi- 
démiques? encore  ne  fe  fait-elle  jamais 
par  l’intermède  de  l’air. 

Ainfi  un  Médecin  qui  prend  feui  la 
dyflênterie  en  examinant  ou  après  avoir 
examiné  des  déjeétions  dyffenteriques, 
Quoiqu'il  en  ait  eu  l’odorat  aflfe&é , ; 
l*auroit  également  prifè  en  examinant- 
les  beautés  d’un  tableau,  quoiqu’elles 
n’euff  nt  affe&é  qu’agréablement  fa  vue 
& fon  imagination.  Il  (ingulier  que, 
pour  prouver  ceci,iïfaillerappellerce  que 
perfonne  n’ignore.  On  fait  qu’une  caufe 
commune  n’agit  pas  avec  affez  de  force 
pour  que  fon  effet  paroiffe  fur-le  champ  , 
comme  celui  d’un  coup  de  p idole  t,  Son 
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aétion  s’avance  vers  fon  effet  ultérieur 
plus  ou  moins  vite,  fuivant  la  difpofi-  - 
tion  du  fujet  à lui  donner  prife  : de  façon 
que?  lorfque  la  maladie  eft  prête  à fe 
déclarer,  elle  a déjà  fon  exiftence  pa- 
thologique, c’eft-à-dire , tout  ce  qu’il 
faut  pour  produire  les  phénomènes  qui 
lui  font  effentiels,  qui  doivent  la  mani- 
fefter  en  lui  donnant  fon  exiftence  fymp- 
tomatique , quoiqu’ils  n’exiftent  & ne  fe 
montrent  pas  encore.  Car,  pourquoi  faire 
fortir  la  Nature  de  fes  voies  connues 
dans  la  production  des  maladies,  par 
transfufion  certaine  d’une  matière  fen- 
ifiblej  provenant  de  maladies  fembla- 
bies,  lefquelles  ne  fe  manifeftent  qu’a- 
près  un  certain  temps  écoulé  depuis  la 
communication  ? Il  y a,  il  eft  vrai,  des 
caufes  de  maladies  qui  les  produifent 
fur-le -champ,  comme  certains  poifons, 
la  morfure  de  vipere  , &c.  Mais  ces 
matières  ne  font  pas  le  produit  de  ma- 
ladies femblables  ; ce  font  fimplement 
des  caufes  de  maladie,  mais  fi  violen- 
tes qu’elles  n’exigent  aucune  difpofi- 
tion  de  la  part  du  fujet  pour  pro- 
duire leur  effet;  & fi  les  miafmes  in  vi- 
ables avoient  la  même  force  capable 
dp  produire  la  maladie  auftl  prompte* 
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ment,  ils  la  produiraient  aufli  fur  tou* 
ceux  indififéremm  nt  qui  fe  trouveraient 
dans  ces  circonftances  qui  paroiftènt 
les  plus  favorables  à la  Contagion  , & 
qui  en  impofent.  D’où  vient  c pendant 
qu’il  y en  a (i  peu  qui  prennent  la  maladie 
dans  ces  circonftances,  en  comparaifon 
de  ceux  qui  ne  l’y  prennent  pas?  Ce 
Médecin  donc  portoit  déjà  la  maladie 
formée  de  la  façon  que  nous  venons  de 
dire,  lorf.ju’il  fe  trouva  dans  cette  cir- 
conftance , & e’Ie  le  ferait  déclarée  éga- 
lement, quand  il  ne  s’y  ferait  pas  trou- 
vé, peut-être  , il  eft  vrai,  un  peu  plus 
tard  ; pourquoi  ? parce  que  fùrement  i! 
ctoit  du  nombre  de  ceux  qui  fe  frappent 
de  l’idée  de  la  Contagion  , püifque 
Van  -Sivicten  aftùre  lui  - même  qu’il  n’y 
a que  ceux  qui  fontfaifis  de  frayeur 
au  feul  nom  de  la  maladie  qui  pafle 
pour  contagieufe  , qui  la  prennent 
de  la  façon  dont  ce  Médecin  prit  ht 
dyftenterie.  Et  c’eft  cette  frayeur,  & 
non  les  miafmes  morbifiques , qui  la  fit 
déclarer  en  lui  peut-être  vingt-quatre 
heures  plutôt  qu’elle  n’auroit  paru  fans 
cette  frayeur. 

De  tout  temps  on  a reconnu  de  quelle 

importance  il  eft  de  tianquillifer  ¥è& 
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prit  des  malades,  de  les  garantir  de 
toute  elpèce  de  frayeur.-  Mais  quelle 
eft  l’efpèce  dont  on  prend  plus  de  foira 
de  les  garantir?  celle  que  donne  la  trop- 
grande  mortalité.  On  prend  bien  des 
foins  pour  la  leur  cacher;  les  mauvaifei 
chofes  trouvent , pour  les  publier  , cent 
bouches  qui  font  muettes  pour  annon- 
cer les  bonnes. 

Mais  la  frayeur  qu*infpire  ce  fan- 
tôme , cette  chimère , la  Contagion  en- 
fin , frayeur  qui  eft  la  fource  de  toutes- 
les  autres  , qui  les  furpafïè  toutes  en 
force  pour  troubler , bouleverfer  & cor- 
rompre les; humeurs,  & pour,  difpo fer 
à la  maladie  bea  coup  plus  de  gens 
qu’il  •n’y  en  a qui  la  prendroient  par 
la  caute  commune  toute  feule  , fi 
elle  n’avoit  pas  ce  renfort, & par  con- 
féquent  plus  meurtrière,  cette  frayeur, 
dis-je , perfonne  n§  penfe  à en  délivrer 
les  efprits  : tout  confp  re , au  contraire, 
•à  la  répandre;-  tous  les  foins  qu’on 
prend,  tous  les  moyens  qu’on  emploie 
pour  éviter  une  Contagion  chimérique, 
inutiles  par  conféquent  de  ce  côté,  font 
d’un  autre  autant  de  foins,  autant  de 
moyens  pour  en  imprimer  la  terreur* 
& des  moyens  d’autant  plus  puiflao? 
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m’ils  partent  de  ceuxmémes  quifontcefr 
iés  ctre  bien  inftruits  des  dangers  aux- 
quels on  eft  expofé  de  la  part  de  cet  enne* 
mi  invifible  : moyens  dangereux  dii  edle- 
ment  par  la  terreur  ou  ils  jettent  1 arne 
des  malades , & qui  achevé  de  pervertir 
leurs  humeurs , ainfi  que  celles  de  ceux 
qui  fans  cela  n auroient  pas  une  difpo- 
fition  fuffifante  à la  maladie;  & cela  par 
l’empire  qu’ont  fur  le  corps  les  fortespal- 
fions  de  l’âme  indireaement  , par  l’éloin 
gnement  que  ces  moyens  infpirent  pour 
les  malades  , à tous  ceux  qui  pourraient 
leur  être  utiles  , auxperfonnes  meme  qui 
leur  font  cheres.  Que  doit  penfer  un 
malade  qui  voit  un  Médecin  ne  1 ap- 
procher qu’avec  toutes  fortes  de  pré- 
cautions , dont  la  crainte  (il  aurait  beau 
la  déguifer)  eft  peinte  fur  fon  vifage; 
cui  de  loin  alonge  le  bras  pour  lui 
tâter  le  pouls,  dont  il  ne  fe  donne  pas 
le  temps  d’obferver  toutes  les  modifi- 
cations par  un  nombre  fuffifant  de  pul- 
sions ; qui  l’interroge,  examine  fon 
vifage, fes yeux,  fa  langue,  fes  felles,a 
la  hâte , d’aufli  loin  qu’il  peut , ayant 
continuellement  fous  le  nez  un  flacon 
de  liqueur  propre  à le  garantir  du  venin 
nu’U  redoute  ? Et  quel  puiffant  motif  . 
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pour  écarter  de  .ce  malade  tous  ceux 
qui  pourroient  lui  apporter  quelque 
fecours  ou  quelque  conlolation  ! Autre 
fource  pour  lui  de  défefpoir,  autre 
moyen  de  lui  donner  la  mort,  au  lieu 
de  la  guérifon  qu’il  attend  ; & tout  cela 
tandis  qu’on  cherche  à le  rafîurer  fur 
les  ravages  que  fait  la  maladie , auxquels 
cependant  l’épouvantail  de  la  Conta- 
gion a Te  plus  de  part-  Mais  vous  au- 
riez beau  faire,  rien  ne  fauroit  empê- 
cher que  vous  ne  fuffiez  inondé  & char- 
gé des  miafmes  exhalés  des  malades  ; & 
s’ils  ne  vous  donnent  pas  la  maladie  , 
c’eft  qu’ils  n’en  ont  pas  le  pouvoir. 

Vous  me  direz  peut-être , qu’à  chaque 
retour  de  voir  vos  malades , vous  chan- 
gez de  linge,  d’habit,  de  tout  en  un, 
mot  ; que  vous  vous  parfumez , ainfi 
que  tout  ce  que  vous  quittez.  Vous 
êtes  donc  bien  maître  de  votre  temps  a , 
du  nombre  de  vos  malades , de  l’heure 
qu’ils  doivent  vous  appeller , de  la  dis- 
tance de  leurs  demeures  refpeétives  & 
de  la  vôtre  ; & fi  vous  demeurez  plu- 
fieurs  heures  dans  votre  tournée , il  faut 
donc  ordonner  aux  miafmes  de  refier  tran- 
quilles dans  vos  habits  jufqu’àceque  vous 
les  ayez  quittés , pour  qu’ils  o’agiiFent 
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pas  fur  vous  pendant  ce  temps  , ni  Tuf 
les  malades  que  vous  voyez  en  chemin, 
ni  fur  les  gens  qui  font  auprès  d’eux, 

& avec  qui  vous  êtes  obligé  de  con- 
verfer.  Mais  il  y a un  moyen  d’éviter 
tout  cela;  ceft  de  faire  apporter  votre 
garde-robe  fucceflivement  dans  les  mai- 
lons  des  malades  dyflènteriques  que 
vous  devez  vifiter,  pour  vous  revêtir 
de  tout  dans  un  appartement  écarté 
& vous  bien  parfumer  aufli-tôt  après 
les  avoir  vus  ; moyen  falutaire  pour 
vous  dans  votre  opinion , mais  en  effet 
très-funefte  pour  les  autres,  par  ré- 
pouvante oè  if  les  jetteroit. 

Ne  feroit-il  pas  bien  plus  falutaire 
pour  les  malades  & pour  le  public , 
étant  d’ailleurs  conforme  à la  vérité , 
de  ne  rien  craindre  vous-même , d& 
porter  aux  malades  un  vifage  fercin , 
de  leur  montrer  un  maintien,  une  con- 
duite de  fécurité  ? ce  qui  feul  auroit  . 
bien  plus  de  pouvoir  encore  que  les 
difcours  auxquels  il  imprimeroit  le  fceau 
de  la  conviéU  n , pour  les  convaincre 
qu’il  n’y  a à redouter  que  la  caufe  com- 
mune qui  agit  en  même  temps  fur  toutr 
le  monde,  & nullement  cette  caufe  par- 
ticulière , la  communication  de  la  ma- 
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ladie  de  la  part  du  malade;  que  ceux  qui 
la  prennent  auprès  de  lui,  c’eft  par  la 
même  caufe  qui  la  donne  à un  nombre 
infiniment  plus  grand,  qui  n’ont  ap- 
proché aucun  malade;  que  pour  fe  ga- 
rantir des  impreflions  de  cette  caufe 
générale , il  n’y  a que  le  régime  conve- 
nable, & la  fécurité  de  l’âme,  comme 
on  peut  s’en  convaincre  par  votre  pro- 
pre conduite. 

On  apporte  encore  en  preuve  de  la 
Contagion  (eh  ! que  n’apporte*- 1- on 
pas  toujours  en  fuppofant  la  Contagion 
miafmatique  comme  démontrée  ?);  on 
apporte  , dis-je,  la  communauté  des 
latrines.  Mais  s’eft-on  bien  dépouillé  de 
toute  prévention,  & ce  qu’on  lui  attri- 
bue ne  pourroit-il  pas  dépendre  de  quej- 
qu’autre  -caufe  ? Il  fuffit  d’obferver  à cet 
égard  que  cette  communauté  de  latrines 
n’a  lieu  que,  ou  dans,  les  Hôpitaux, 
dans  lefqueîs  une  infinité  de  caufes  con- 
courent à donner  plus  d’énergie  à l’épidé- 
mie.ouà  la  caufe  commune , ou  parmi  le 
bas  peuple,  chez  qui  la  maniéré  de  vivre» 
la  difette  de  bons  alimens , & à-peu- 
près  Jes  mêmes  caufes  que  dans  les  Hô- 
pitaux, concourent  au  même  but , & 
font  attribuer  à la  Contagion  ce  qui 
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jjeft  que  l’effet  de  l’épidémie,  unique- 
ment parce  que  cet  effet  eft  plus  étendu 
dans  ces  lieux,  qu’il  s’exerce  fur  ceux 
qui  vont  aux  memes  latrines  des  dyfferr- 
teriques  , les  feules  où  ils  puiflent  aller. 
Eft-il  bien  futprenant  alors  que,  darrs 
Ceux  qui  vont  aux  mêmes  aifances  que 
les  dyffenteriques , portant  déjà  la  ma^ 
ladie  au‘dedans  d’euX-mêmes,  contrac- 
tée par  la  caufe  commune , beaucoup 
plus  énergique,  elle  fe  déclare  dans  ces 
circon (lances  forcées,  qui  nelaiffentpas 
la  liberté  de  voir  qu’ils  l’auroient  prife 
également  quand  ils  feroient  allés  à 
d’autres  aifances  ? 

Ce  qui  eft  le  plus  conforme  aux  no- 
tions que  n'ms  avons  de  la  maniéré  or- 
dinaire d’agir  des  caufes  de  maladies, 
c eft  que  fi  ces  latrines  répandent  une 
infeélion  confidérable  , elle  doit  aug- 
menter dans  ces  lieux  la  force  de  la 
caufe  générale  de  l’épidémie,  fans  que 
les  miafmes  dyffenteriques  en  particu* 
lier  , qui  ont  déjà  en  quelque  forte 
changé  de  nature,  y aient  plus  de  part 
que  les  autres  avec  lefquelsils  font  con- 
fondus ; d’où  il  arrivera  que  ceux  fur 
qui  l’épidémie  dyffenterique  aura  déjà 
fait  plus  de  progrès  feront  les  feuls 
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attaqués  de  dy  fTenteri0 , tandis  que  ceux 
qui  auront  par  quelqu’autre  caufe  plus 
de  difpofition  à quelqu’autre  maladie  , 
prendront  celle-ci  plutôt  que  l’autre. 

Parmi  les  gens  aifés  les  malades  fe 
fervent  de  chaifes  percées  \ les  garde- 
malades  qui  ne  les  quittent  pas,  qui  les 
aident  à y aller  , à s’en  relever,  qui 
chaque  fois  couvrent  & découvrent 
la  chaife , qui  portent  les  pots  fouvent 
afle?  loin  pour  les  vuider,  font  beau- 
coup pfus  ex  ofés  à en  être  infeâés 
que  ceux  qui  yont  à des  latrines  com- 
munes , parce  que  les  premiers  en  re-  ' 
Çoiventlesmiafmes  delà  première  main, 
lorfqu’iîs  o *t  encore  toutes  leurs  quali- 
tés primitives  & toute  leur  énergie , 
& bien  plus  qu’un  Médecin  qui  s’arrête 
bien  moins  auprès  du  malade  , & le 
moins  qu’il  peut , s’il  craint  la  Conta- 
gion. Cependant  il  eft  rare  que  ces  gar- 
de-malades, fans  précautions,  parce 
que,  s’ils  craignoient  la  communication, 
ils  ne  prendroient  pas  cet  emploi , foient 
attaqués  de  la  maladie.  La  conclulion  eft 
facile. 

C’eft  fans  doute  en  confïdérant  la  Con- 
tagion fous  un  point  de  vue  différent 
de  celui  dont  il  s’agit  ici,  qu’on  dit. 
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pour  la  prouver,  que  les  enfans , même 
à la  mammelle , font  attaqués  de  la  dyf- 
fenterie  j car  je  ne  vois  pas  ce  qui  pour* 
roit  les  mettre  à couvert  de  l’épidémie, 
pour  qu’on  fût  en  droit  d’attribuer  leur 
maladie  à l’abforption  des  corpufcules 
dyflènteriques  qu’un  malade  répand  dans 
l’air.  Un  enfant  à la  mammelle , qui  ne 
fe  nourrit  encore  que  de  lait , outre 
l’influence  de  la  conltitution  de  l’air  qui 
lui  eft  commune  avec  les  autres , peut 
bien  emprunter  une  difpofition  parti- 
culière à donner  prife  à l’épidémie , des 
humeurs  de  la  nourrice  qui  lui  donne 
un  lait  formé  principalement  du  chyle 
qu’elle  prépare  , quand  même  cette 
nourrice  feroit  exempte  de  la  maladie, 
parce  que  la  foiblelTe  de  l’enfant  réfifte 
bien  moins  aux  caufes  des  maladies, 
que  la  nourrice  dont  les  organes  ont 
toute  leur  force.  Tout  cela  na  rien 
de  commun  avec  la  Contagion. 

Que  li  la  nourrice  a elle-même  la 
dyflenterie  , il  y a , Il  eft  vrai,  une  com- 
munication réelle  de  la  maladie  de  la 
part  de  la  nourrice  au  nourriflon.  Mais 
cette  communication  n’a  rien  encore 
de  commun  avec  ce  qu’on  entend  par 
Contagion , qui  fe  fait  par  le  moyen 
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des  corpufcules  invifibles  que  le  malade 
répand  dans  l’air,  & qui  vont  porter  la 
maladie  dans  ceux  qui  ne  l’ont  pas  , 
foit  immédiatement , foit  par  le  con-  v 
taét  des  chofes  fur  lefquelles  ils  fe  font 
dépofés.  Cette  communication  de  la 
nourrice  au  nourrilTon  fe  fait  par  tranf 
fufion  fenfible  d’une  matière  très-vi- 
fible,  qui  efl:  le  lait.  La  partie  la  plus 
confidérable  du  lait  étant  le  chyle  de  la 
nourrice,  formé,  travaillé  par  des  or- 
ganes où  eft  le  liège  & le  foyer  de  la 
maladie,  doit  néceflàirement  avoir  les 
mêmes  qualités  que  les  humeurs  qui 
produifent  cette  maladie  ; le  chyle  en 
emporte  avec  lui  une  grande  partie. 

Or  les  mêmes  humeurs  qui  produifent 
la  maladie  da  s la  nourrice,  paffant 
dans  le  nourriflon  , doivent  néceffaire- 
ment  y produire  le  même  effet. 

Mais  conclure  de  cette  efpèce  de 
communication  à la  Contagion  miafrna- 
tique  de  la  dyflenterie , par  le  moyen 
de  l’air  , c’eft  conclure  de  la  communi- 
cation de  la  rage  par  transfufion  fenfi- 
ble de  la  bave  de  l’animal  enragé,  à la 
Contagion  de  la  même  maladie  par  des 
miafmes  répandus  dans  l’air,  laquelle 
derniere  condufion  feroit  abfurde;  Si  - 
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cependant , quelqu’abfurde  qu’elle  fût, 
l’admettroit  pour  la  rage,  fi  cette 
rrïaladie  pouvoit  être  épidémique  ou 
dépendante  d’une  caufe  commune , com- 
me on  ne  la  tire  à l’égard  de  la  dysen- 
terie , que  parce  que  & lorfqu’elle  eft 
épidémique.  Et,  quoique  cette  qualité 
d’épidémique  , absolument  néceflaire 
pour  fuppofer  la  Contagion  miafmati- 
que,  produife  feule  tout  ce  qu’on  peut 
attribuer  à cette  Contagion,  on  ne  laifle 
pas  ce  conclure,  comme  on  feroit  ab- 
furdement  à l’égard  de  la  rage , que , la 
dyfiènteriefe  communiquant  avec  le  lait 
auxenfansqui  font  à la  mammelle,  elle 
fe  communique  auffi  pat  des  corpufcules 
invifibles  que  les  malades  répandent 
dans  l’air. 


Fin  du  fécond  Volume, 
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